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PRÉFACE- 



On lit dans les Lettres édifiantes et dans 
les précis historicjues de la Mission du 
royaume de Siam, le récit d'un admi- 
rable dévouement. En décembre 1809, 
le vicaire général de Mgr Garnault, 
évêque de la mission siamoise, M. Ra- 
beau, alla, au péril de sa vie, s'en- 
fermer dans la forteresse de Joncsélam , 
assiégée par les Barmas oïl Birmans. Il 
voulait procurer aux blessés et aux 
mourants les consolations de la religion. 
L'ennemi prit la place. Le missionnaire, 
voyant venir les soldats victorieux, l'épée 



nue et la lance en arrêt, pour immoler 
les chrétiens au milieu desquels il se trou- 
vait , courut au devant des barbares , te- 
nant de la main droite le crucifix et de la 
gauche une image de la sainte Vierge. Il 
leur dit : c< Je suis un prêtre du Dieu vi- 
vant, et je n'ai jamais fait de mal à per- 
sonne : grâce pour des chrétiens inno- 
cents 1 » Les barbares s'arrêtèrent et abais- 
sèrent leurs armes , comme domptés par 
l'effet d'une force invisible. Après avoir 
tout saccagé à Joncsélam, les Barmas 
s'embarquèrent pour aller dans un lieu 
voisin, emmenant M. Rabeau. Le capi- 
taine du vaisseau était chrétien, et le 
missionnaire captif en avait fait un ami. 
Une révolte survint à bord : les matelots 
saisirent te capitaine pour le jeter à la 
mer. M. Rabeau oublie le soin de sa vie et 
se précipite entre les matelots et leur capi* 
teine, il les interpelle avec force, les sup- 
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plie, les menace des châtiments de la terre 
et du ciel pour les détourner de cet homi- 
cide. Les barbares redoutant en lui un 
accusateur et un témoin, lièrent ensemble 
le capitaine et son défenseur, et ils les je- 
tèrent tous deux à la mer. 

Le saùtt missionnaire était l'oncle de 
l'auteur des récits qu'on va lire. La fin 
héroïque du prêtre mort victime de sa 
charité et sa vie tout entière avaient sou- 
vent été racontées dans le sein de sa 
famille. L'abbé Rabeau, confesseur de la 
foi et déporté en 17^, jeté sur les côtes 
de Jersey, exilé pendant sept ans en Ân« 
gleterre, membre, en 1 800, de la Congré- 
gation des missions étrangères, avait été 
associé à de grandes catastrophes , à d'im- 
mortels exemples de fidélité et avait 
servi noblement l'Église. Sa vie prend 
naturellement place dans l'histoire de la 
persécution du clergé français à la fin du 
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dernier siècle et dans les annales des mis- 
sions ; sa mort a été consacrée par l'hé- 
roïsme de la charité et une sorte de 
martyre * . Emu d'un sentiment de fierté 
chrétienne , le neveu a voulu écrire pour 
les siens et pour les âmes qui aiment Dieu 
et s'intéressent à son Église, une vie vrai- 
ment sainte, et arracher à l'oubli un bel 
exemple de vertu sacerdotale. Peut-être 
l'historien de l'Église de France pen- 
dant la révolution . et des Missions au 
commencement du dix-neuvième siècle 
trouva- 1- il quelque intérêt et quelque 
profit à prendre connaissance de plusieurs 
documents inédits que nous avons réunis 



^ Pour obéir au décret d'Urbain VIII > nous déclarons que 
toutes les fois que nous ayons donné dans ce livre à M. Ha- 
beau et .à d'autres la qualification dé martyr, de saint, de 
vénérable, de serviteur de Dieu, nous n'avons attaché à ces 
expressions d'autre valeur que celle qu'elles ont dans le lan- 
gpagc ordinaire^ et non le lang^age théologique. Nous n'enten- 
dons rien préjuger des questions réservées par le Saint-Siège^ 
auquel nous nous ferons toujours gloire d'être entièrement 
soumis. 
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ici. Lorsqu'on le pouvait eucore nous 
avons interrogé les anciens du sacerdoce, 
témoins et victimes de notre ^i^ffjjjftffl^ vcctcfi^^ 
révolution : aucun de ceux-là n'est au- 
jourd'hui vivant. La vie de l'homme est 
une vapeur qu'emporte la brise, vapor^ 
ad modicum parens; et ses souvenirs s'ef- 
facent comme les pas du voyageur sur 
le sable mouvant du désert. L'écrivain, 
comme un photographe diligent, doit se 
hâter de fixer l'image fugitive des événe- 
ments dont il importe de conserver la 
mémoire. 

Les fleurs qui croissent sur les ruines 
faites par le temps et par les révolutions 
oût un charme singulier. Suspendues à 
des miu^s déchirés, dressant leur tête par- 
fumée au milieu des débris , le sentiment 
qu'elles font naître est à la fois doux et 
triste. On aime à rencontrer au milieu 
des décombres ce gracieux symbole de la 
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vie : et la jeunesse toujours renouvelée de 
la nature, en faisant mieux comprendre 
la caducité irrémédiable des choses hu- 
maines, élève la pensée au-dessus du 
temps, vers le principe des réalités éter- 
nelles. La vie dévouée qui va être racon- 
tée a paru à l'auteur de ce livre ressem- 
hier dans sa beauté morale et sa simpli- 
cité au milieu des ruines accumulées par 
la révolution à une de ces fleurs mé- 
lancoliques que Dieu fait germer au sein 
de la dévastation pour consoler et pour 
instruire. 

La piété, le dévouement, le sacrifice, la 
fidélité à la conscience, si modestes, si 
obscurs qu'ils aient voulu rester, sont 
de nobles choses qu'il ne faut point laisser 
s'ensevelir dans la poussière des siècles. 
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CHAPITRE L 

LA VIE DE FAMILLE AVANT 1789. 

Vers le milieu du dix-huitième siècle, au 
moment où le grand nombre de ceux qui se 
distinguaient par le titre, la fortune ou Fintelli- 
gence, se laissait entraîner aux charmes du 
libertinage de l'esprit et aux frivolités de la vie , 
l'antique sévérité des mœurs et des croyances 
régnait encore loin du bruit, au fond des pro- 
vinces. Les campagnes opposaient au flot crois- 
sant des mœurs nouvelles une digue que celles-ci 
hésitaient à franchir. Tandis que le philosophe, 
incertain, s'interrogeant lui-même, semblait, 
à ces heures sérieuses, ménagées par la Provi- 
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dence, où la sincérité avec soi-même devient 
UD besoin, entendre au fond de sa conscience 
une voix secrète lui reprocher les conséquences 
sociales des doctrines irréligieuses dont il était 
souvent l'apôtre plus ardent que convaincu, 
l'homme de cour, incroyant, quittant un mo-, 
ment les affaires et les plaisirs, fatigué de 
vivre dans une atmosphère d'incrédulité et 
d*intrigues, sentait je ne sais quel plaisir doux 
et réparateur en revenant les jours d'été au 
château de ses pères. Là, comme les tourelles 
crénelées du vieux manoir, les vieilles mœurs 
demeuraient toujours ! L'ami des ducs de 
Choiseul et de Richelieu s'étonnait de devenir 
l'objet du respect et de la vénération d'une foule 
qui croyait toujours à l'alliance des grands 
noms et des grandes vertus. Au milieu de ces 
témoignages trompeurs, il se reposait des 
craintes encore vagues de l'avenir. Son langage 
et sa vie étaient heureusement modifiés. Il ap- 
préhendait, en se montrant tel que la licence de 
la cour de Louis XV l'avait fait, de rompre le 
prestige qui l'entourait. Il redevenait presque 
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croyant et dérobait aux yeux, tant qu'il le pou- 
vait, les défaillances de sa foi et la liberté de ses 
mœurs. Les vertus de ses aïeux le protégeaient 
encore; mais cette richesse morale, jadis héré- 
ditaire, ne subsistait plus, trop souvent, hélas! 
qu'à l'état de fiction. Ce dernier mirage d'un 
passé qui fuyait allait se dissiper rapidement au 
souffle violent des révolutions! Que pouvaient 
contre le mouvement du siècle quelques familles 
demeurées intactes et cette noblesse de province 
restée fidèle à la foi et aux mœurs anciennes? 
Leur influence, circonscrite dans un cercle étroit^ 
allait-t-elle être même assez effiace pour ralentir 
la marche impétueuse des événements ? 

Dans ce temps, au milieu des campagnes 
vertes et ombragées du Graonnais, sur les limites 
du Maine, de la Bretagne et de l'Anjou, entre 
les villes de Château-Gonthier et de Craon, dans 
la paroisse de Denazé, vivait, nourrie des vieilles 
traditions et fidèle aux mœurs antiques^ une 
famille dont la religion , les habitudes de travail 
et d'ordre, la simplicité aimable, étaient mises 
en lumière par l'aisance , je dirais presque la 
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richesse dont elle jouissait. La famille Rabeau 
était bénie du ciel, et son chef vénéré se voyait 
entouré de sept enfants élevés dans la crainte 
du Seigneur par une mère d'un grand carac- 
tère et d'une forte piété. Chacun d'eux trouvait 
sa place dans le cœur et au foyer du patriarche 
leur père, homme d*une grande droiture, d'une 
profonde loyauté, unies à une rare finesse d'es- 
prit qui se révélait à la fois dans la délicatesse de 
ses traits et dans son regard doux et pénétrant. 
Un des plus jeunes enfants, nommé Jean- 
Baptiste S se faisait remarquer entre tous par 
son air doux, modeste et pensif, son attitude 
grave et recueillie. Je ne sais quoi de mélanco- 
lique annonçait tout d'abord que sa destinée 
serait différente de celle de ses frères. Sa figure 
était agréable , ses manières réservées , quoique 
pleines d'aisance. Ses frères, sans en savoir la 
raison, faisaient une différence entre eux et lui; 
ils l'environnaient d'égards particuliers. C'était 
le Benjamin, le Joseph de la famille, avec cette 
seule différence qu'il n'excitait dans tous les 

^ M. Jean-Baptiste Rabeau est né en 1765. 
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cœurs qu'un tendre intérêt^ et que nulle jalousie 
ne venait troubler un si doux sentiment. Son père 
et sa mère oubliaient avec lui leur sévérité ha- 
bituelle et lui accordaient volontiers ce qu'il 
venait solliciter pour ses frères : signe manifeste 
d'une grande et rare faveur, car il y avait alors 
dans les rapports des membres de la famille , 
et principalement entre, les pères et les enfants, 
beaucoup de réserve et comme des vestiges 
de Faustérité romaine. Le père, à cette époque 
encore, portait le sceptre; le respect qu'il inspirait 
était mêlé de crainte. Une faveur coûtait à de- 
mander, parce qu'elle était difficile à obtenir. Les 
enfants ignoraient tout ce quMl ne leur importait 
pas de savoir. Toute question impliquant la plus 
légère immixtion dans des affaires qui devaient 
leur rester étrangères , était repoussée avec un 
laconisme sévère et presque dédaigneux. L'ainé 
de la famille recevait ordinairement les commu- 
nications qui étaient dans l'intérêt général , et 
il ne devait prétendre à rien de plus. 

Un soir, le chef de la famille Rabeau ren- 
trait chez lui après avoir signé le contrat d'ac- 
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quisition du beau domaine qu'elle habitait; il 
apprit en mêine temps à sa famille le projet 
qu'il avait longtemps nourri et sa réalisation 
par ces seules paroles, auxquelles il se refusa de 
rien ajouter : « Désormais, mes enfants, nous 
n'aurons plus à payer la ferme de Cbauvigné^ » 
Il y avait sans doute des rapports touchants 
entre les membres d'une même famille, mais dans 
les limites d'une extrême discrétion. Le père, le 
soir, dans les longues veillées d'hiver, aimait à 
réunir ses enfants autour du foyer; les enseigne- 
ments et les récits n'étaient pas tellement graves 
qu'ils bannissent toujours le rire, l'enjouement et 
la gaieté. Mais alors, les conversations bruyantes 



^ CbauTigné était un beau et grand domaine. Il tenait le 
milieu entre la ferme proprement dite et le château. C'était 
ce que les paysans du Maine appellent un logis. La cage de 
l'escalier s'élevait en manière de tour : elle flanquait un 
sévère bâtiment du seizième siècle^ dont les fenêtres, par- 
tagées en quatre par des pierres de granit^ formaient la 
croix. La maison était distribuée en vastes pièces dont les 
murs^ blanchis seulement à la chaux ^ eussent été complè- 
tement nus si le regard n'y eût aperçu^ aux places les plus 
apparentes, les symboles vénérés de la religion. A l'extérieur, 
comme à l'intérieur, cette demeure était l'image de la vie 
simple et austèrement chrétienne de ceux qui l'habitaient. 
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n'étaient guères tolérées. Quand c'était la mère 
qui présidait ces paisibles réunions, il y avait 
un peu moins de sévérité. Pendant qu'elle ra- 
contait à ses filles^ aux petits enfants, quelque 
histoire morale, les jeunes gens s'éloignaient un 
peu, jouaient et babillaient ensemble. Mais si le 
père arrivait inopinément, on se taisait aussitôt, 
et les enfants se rangeaient autour de lui, at- 
tentifs à le servir au moindre signe, et même à 
deviner ses désirs. La conversation ne recom- 
mençait que lorsque le père Tavait engagée, et 
elle se poursuivait dans le ton et sur le sujet 
qui lui avaient convenu. Cette famille avait néan- 
moins quelques délassements. Le dimanche, ra- 
rement un autre jour, des parents, le curé du vil- 
lage et un ou deux ecclésiastiques voisins, ve- 
naient animer l'intérieur par leur bonne humeur 
et leur gaieté décente. .Quelquefois, mais le fait 
était bien plus rare, plusieurs familles se réunis- 
saient ensemble et les jeunes gens, sous l'œil de 
leurs parents qui conversaient paisiblement entre 
eux , exécutaient assez bruyamment le modeste 
quadrille et la ronde champêtre. Une circon- 
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stance particulière à ce temps, et qui indique en 
quoi il diffère du nôtre, doit être remarquée : les 
prêtres assistaient à ces dernières fêtes, sans plus 
d'embarras qu'aux premières. Vurinnocence des 
mœurs rurales d'alors, la présence du curé, qui 
était une garantie de décence , n'imposait le sa- 
crifice d'aucun divertissement. Cependant les 
curés de la fin du dix-huitième siècle suivaient, 
on le sait, une morale rigide; mais, en même 
temps qu'ils apportaient plus de bonhomie dans 
le monde, moins exigeant qu'aujourd'hui, celui- 
ci gardait plus de mesure. Sauf ces jours de fête, 
pendant lesquels on se récréait à peu de frais, la 
vie était réglée, laborieuse, austère, trop austère 
peut-être; car de l'extrême rigueur, du côté de 
l'autorité paternelle, à l'ennui, à cette tristesse 
lourde, répandue comme un nuage sombre 
sur les riantes années de l'enfance et de la jeu- 
nesse, il n'y a qu'un pas ; et ce pas, il faut bien 
le dire, était quelquefois franchi. La vie at- 
tristée, assombrie, privée sans ménagement 
de ses libres ébats , arrêtée sans calcul dans ses 
premières expansions , dans ses impérieuses al- 
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lureSy créera toujours un écueil pour Tenfant 
et un danger plus grand encore pour le jeune 
homme. Échapper, au moins à certains instants 
du jour et de la nuit, à un frein trop in- 
flexible , acheter quelques heures de libre 
gaieté , n'importe à quel prix, aux dépens même 
de la sincérité, dont il faut toujours et avant 
tout développer et affermir la première racine ^ 
dans le jeune âge, telle était parfois la grande x^ 
préoccupation de plus d'un fils dont la soumis- ^ 
sion et la régularité apparentes étaient loin àè . | 
trahir^^ aux ^jpeux dalaiamiUe abusée^ ^ ' - 



commi^s tM»Mi4 dans la maison paternelle. C'é- 
tait, par exemple, un serviteur gagné par des 
largesses adroites, que Ton mettait dans la con- 
fidence , en lui faisant seller le soir en secret , 
après une longue vieillée sans joie, le* cheval 
nécessaire pour aller rapidement à la ville voi- 
sine se dédommager de l'ennui de la veille 
et prendre un à-compte de plaisir pour le len- 
demain. 

C'était encore, s'il faut tout dire, un fils que 

son confesseur avait ajourné, pour l'accomplis- 

1, 
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sèment du devoir pascal, bien par delà la 
quinzaine prescrite, et qui, redoutant le mé- 
contentement de ses parents, recourait à la 
dissimulation. Il descendait, par exemple, un 
jour de dimanche, de grand matin, dans la 
chambre de son père, longtemps avant que 
celui-ci se disposât à aller à Téglise, et là, il 
s'excusait de troubler le repos de ses parents, 
mais il avait besoin , dans une circonstance so- 
lennelle, de leur bénédiction ; il n'en disait pas 
davantage , mais à son air recueilli , au ton de 
componction qu'il prenait, aux vêtements de 
fête dont il était revêtu, ayant chaussé ce jour-là 

les souliers fins à boucles d'argent, s'étant pei- 
gné et poudré coquettement la tête , ayant mis 
le pourpoint carré à longues basques , ses pa- 
rents, dans un moment de Tannée où chacun 
était occupé de son devoir pascal, devaient 
croire que leur fils allait, ce matin-là, accomplir 
le sien. Le vieux père, trompé par un faux exté- 
rieur, comme Jacob par Isaac, bénissait son 
fils et l'embrassait, lui témoignant tout son 
contentement. Le fils s'en allait à l'église, où, 
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bien entendu, il ne communiait pas, mais 
prolongeait un peu sa prière après l'office; 
puis il revenait à la maison y gardant toute la 
journée une réserve inaccoutumée et le.s habits 
de fête qu'il avait endossés le matin. 

La sévérité dans l'éducation a des avantages , 
mais il faut prendre garde de manquer le but 
en le dépassant. N'exagérons rien ; ne louons 
point sans prudence la sévérité de la discipline 
dans les âges passés ; et d'autre part apprécions 
avec un sage discernement la différence des 
temps. 

Le régime de la famille d'autrefois étonne 
par son contraste avec le régime d'aujourd'hui. 
On dirait qu'il existe entre l'un et l'autre les 
mêmes différences qu'entre les formes des gou- 
vemements à ces deux époques. Pendant le cours 
d'un siècle y de grands changements se sont ac- 
complis dans les couches profondes de la société, 
dans la constitution et jusque dans les rapports 
les plus intimes de la famille. Avant 1 789, les en- 
fants d'un même père étaient nombreux; il était 
assez ordinaire de compter à la fois sept ou huit 
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rejetons autour d'une même tige. Il suivait de là, 
que la tendresse paternelle et maternelle, au lieu 
de se concentrer sur un seul objet, se répandait 
sur plusieurs; et si les parents aimaient tous leurs 
enfants, toujours est-il, que d'ordinaire, ils ne 
les idolâtraient point. La tyrannie, exercée trop 
souvent aujourd'hui, par le fils unique ou par 
deux ou trois petits héritiers du nom et de la 
fortune, que l'on redoute de contrarier et de 
rendre malades, était inconnue. Le père se 
croyait assez dédommagé de l'indiscipline d'un 
de ses enfants par la bonne conduite des autres ; 
il se plaçait facilement au-dessus du chagrin 
que lui causait l'ingratitude d'un seul. Le 
grand nombre des enfants avait aussi pour con- 
séquence une plus grande sévérité dans leur 
éducation. De même que dans un collège l'at- 
titude du régent d'une classe nombreuse doit 
être plus sévère que celle d'un précepteur qui 
n'a que deux ou trois élèves ; de même aussi la 
discipline d'une famille nombreuse est néces- 
sairement plus rigide que celle d'une famille 
très-restreinte. L'autorité dans le premier cas 
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doit être réservée et austère ; dans le second elle 
peut se montrer plus indulgente et plus facile. 
Mais il est malaisé de garder la mesure. 11 n'est 
pas rare de voir aujourd'hui des pères et des 
mères porter la faiblesse jusqu'à prier leurs 
enfants de leur obéir; autrefois on com- 
mandait sans beaucoup de ménagement; et 
si la résistance se faisait sentir, elle était aus- 
sitôt brisée. Le gouvernement politique à cette 
époque était absolu : le gouvernement de la 
famille Tétait aussi ; le libéralisme introduit 
dans l'Etat a Jusqu'à un certain peint, passé dans 
la famille. Ce sont là des faits accomplis que 
Ton peut regretter à coup sûr , mais qu'il n'est 
au pouvoir de personne de détruire. 

Chacun des deux régimes a ses avantages 
comme il a ses inconvénients. Les chefs de 
famille d'autrefois se flattaient d'être mieux 
obéis; les parents de nos jours prétendent être 
plus aimés. Les fils redoutaient leurs pères et 
leur cachaient souvent leurs véritables sen- 
timents ; les enfants d'aujourd'ui sont plus com- 
municatifs, et leurs parents se flattent d'en être 
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les confidents. Gomme la nature humaine est 
toujours la même et tend à l'équilibre , les en- 
fants se dédommageaient, autrefois, quand ils 
n'étaient plus sous les yeux de leur père, de la 
contrainte qu'il leur imposait : on dit qu'au- 
jourd'hui les parents sont dédommagés à leur 
tour de la liberté qu ils accordent, par l'obéis- 
sance plus affectueuse et plus libre des enfants. 
Nous ne voulons blâmer ni le passé, ni même le 
présent , à la condition que la facilité des pères 
et mères ne dégénérera point en faiblesse et que 
la liberté des enfants ne deviendra pas licence. 
L'ancienne loi gouvernait par la crainte; 
la nouvelle commande au nom de l'amour. Il 
est permis d'être de son temps pourvu que le 
principe divin de l'autorité soit respecté, et que 
les conditions essentielles d'un âge qui a besoin 
de discipline ne soient jamais méconnues. Quoi 
qu'il en soit, les habitudes d'éducation au milieu 
desquelles était élevé le jeune Rabeau étaient 
peut-être aussi sévèresque les nôtres sont aujour- 
d'hui relâchées. On comprend que les détails qui 
précèdent sont d'une grande importance pour 
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juger de son caractère et pour comprendre la 
suite de sa yie. 

Sa mère, qui le chérissait, lui inspira une 
TiTe piété. Sa vocation à l'état ecclésiastique 
fut précoce : l'Église et ses cérémonies compo- 
sèrent de bonne heure ses plus vives jouis- 
sances. Jusque dans ses jeux, où il représen- 
tait , à sa manière enfantine , les cérémonie» 
sacrées, se révélait un goût inné, profond, pour 
Tétat sacerdotal. Dieu , qui assigne à tout 
homme venant en ce monde une mission so- 
ciale, laisse souvent percer dans les premiers 
instincts de l'enfant le secret mystérieux de sa 
vocation et de sa destinée. 

Le pieux Rabeau fit ses humanités à Château- 
Gontier. Il s'y distingua. 

Le pieux candidat au sacerdoce était dès lors 
désigné dans la famille d'un nom auquel on 
attachait une signification de tendresse et de 
respect : a notre fils l'abbé ; notre frère 
l'abbé. » 

J'ai pourtant ouï raconter qu'un jour des 
doutes s'élevèrent dans son esprit, au sujet de sa 
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YocaiioD. Par un mouvement passager de cu- 
riosité ou d'indécision, il voulut partager la vie 
de ses frères, vaquer aux intérêts matériels de 
la maison ; mais celui de ses frères, qui était 
spécialement chargé de ce soin, et qui aurait été 
gêné, peut-être, par le concours inattendu de 
son nouveau compagnon, usa de quelque peu 
d'artifice pour l'éloigner tout doucement. Il 
sembla accepter avec plaisir l'occasion de faire 
avec lui de petits voyages ; mais il affecta une 
telle sobriété, un tel zèle pour l'épargne, que 
le jeune abbé n'eut plus jamais la tentation de 
se mêler des afiaires temporelles, pour les- 
quelles d'ailleurs il ne s'était jamais senti beau- 
coup d'attrait \ Les sentiments tendres de son 

^ Voici le fait dans sa naîye simplicité : La première af- 
faire proposée à Tinconstant écolier fut d'accompagner son 
frère qui allait vendre des blés dans la yille de Layal. Il fal- 
lut partir de grand matin^ vers deux heures après minuit, faire 
cinq lieues à cheval, peut-être à pied. Le but que l'on se 
proposait était si important, qu'il ne fallait pas songer à dé- 
jeûner avant que TafTaire ne fût réglée. On se partagea les 
courses et les soins. La part du jeune Rabeau ne dut pas être 
la moins fatigante. Il était dix heures du matin, et celui-ci 
n'avait encore ni bu ni mangé. Harassé de fatigue, il revient 
vers son frère. Ses premiers mots furent relatifs au déjeûner. 
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cœur se déyeloppèrenl singulièrement sous une 
double et puissante influence : l'amour profond 
qu'il portait à sa mère et l'intimité charmante 
où il vivait avec la plus jeune de ses sœurs K 
Tout ce que la piété filiale a de doux et de puis- 
santy tout ce qu'une sœur tendre et inquiète 
peut nourrir d'affection dans un cœur ouvert à 
l'amitié, fut vivement senti et goûté par le jeune 

« Pas encore^ répondit celui-ci ; dans ]es affaires^ la dilig^ence 
« est tout et Ton mange quand on peut ; faites encore cette 
<c course^ et puis cette autre et enfin cette dernière ; tout cela 
« fini^ nous nous mettrons à table^ je pense. » Lorsque l'ado- 
lescent reyint^ il était exténué ! Son frère était moins à plain- 
dre ; depuis* longtemps il n'était plus à jeûn^ et il s'était bien 
gardé de laisser apercevoir les précautions qu'il avait prises. 
S 'adressant à l'hôtesse qu'il avait prévenue : « Apportez mon 
« déjeuner ordinaire ; vous mettrez double portion. » On ser- 
vit deux sardines, rien avant, rien après. Le régal était petit; 
néanmoins, ce festin accompli, il fallut reprendre les courses 
et les soins du matin. « Mon ami, disait à tout propos le 
a frère aine à son jeune compagnon, on a moins de peine au 
« collège que dans les affaires. Nous autres, nous vivons de 
« privations et travaillons beaucoup. » De retour à la maison 
paternelle, il était plus mort que vif, et il ne redemanda ja- 
mais plus à accompagner son frère dans le soin des affaires 
de la maison. 11 retourna au collège guéri d'une inconstance 
qui fut toujours bien éloignée d'un parti pris et n'exigeait 
certainement point une leçon aussi sévère. tw.- •. 

1 MU« Françoise Rabeau, mariée plus tard à M. Jean- Bap- 
tiste Meignan. 



iS UN PRÊTRE DÉPORTÉ EN 1792. 

Rabeau. Lorsque la faculté d'aimer est tout 
d'abord mise en exercice par les sentiments les 
plus purs, les plus yrais et les plus légitimes, le 
cœur ne peut plus rien aimer désormais qu'à 
la condition de la sainteté des affections. La vie 
tout entière de celui dont nous parlons sera un 
admirable témoignage de cette loi morale : il 
aimerai vivement Dieu, sa patrie et les âmes; 
il scellera de son sang ce dévouement sans 
bornes. 



CHAPITRE IL 

L£ SÉMINAIRE. 



M. Rabeau fit ses études théologiques à An- 
gers ', et s'y distingua parmi ses condisciples 
par de véritables succès ; son caractère se fortifia 

^ Il existait à Angers^ avant la révolution^ une université 
célèbre^ fondée en i244 par saint Louis sur la demande de 
son frère Charles d'Ai^ou. En 1696 des lettres patentes con- 
cédèrent à la faculté de théologie d'Angers les mêmes privi- 
lèges que ceux de la Sorbonne^ en sorte que la durée des 
études théologiques faites a Angers comptait pour un même 
temps passé à suivre les cours de Paris. Ce précieux avan- 
tage la rendit très- florissante. Pendant Tépiscopat de mon- 
seigneur Henri Arnauld^ l'université d'Angers montra une 
grande fermeté pour soutenir la saine doctrine contre le 
jansénisme. Mgr Lepelletier^ successeur de Mgr Arnauld^ 
se fît agréger à cet illustre corps. 

La plus célèbre de ses six facultés avait été longtemps celle 
de théologie. Elle rivalisait d'importance avec celle de Tou- 
louse et ne reconnaissait de supérieure à elle que la faculté 
de théologie de Paris. Toutefois^ en 1789^ elle ne possédait plus 
que deux professeurs en exercice. M. Touchet professait le 
dogme et M. Cosnier la morale. Ce dernier cours n'était suivi 
que par les élèves du séminaire. Le grand séminaire occupait 
les bâtiments qui servent aujourd'hui au musée. 11 était séparé 
du petit par une rue au-dessus de laquelle était un pont de 
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sans s'altérer. Sa douceur^ la vivacité de ses 
affections, tempérées par une très-grande ré- 
communication. Quatre sulpiciens régissaient le petit séminaire 
et professaient chacun un cours : la logique, la métaphysique^ 
la physique et un dernier cours préparatoire aux études théo- 
logiques. M. MoUtalant, condisciple^ au collège^ de M. Rabeau^ 
devint répétiteur de philosophie. Les cours de théologie se 
faisaient au grand séminaire; ceux de TUniversité avaient 
lieu dans les bâtiments de la cathédrale^ dans une salle ornée 
d*une bibliothèque. Les élèves de théologie étaient divisés en 
deux classes : ceux qui suivaient pendant trois ans le cours 
du séminaire et ceux qui assistaient à un cours spécial et du- 
rant une année seulement. Ces derniers s'appelaient^ on ne 
sait plus pourquoi^ fiacres. Ils étudiaient rapidement un com- 
pendium contenant les Traités du péché, du baptême , de la 
pénitence et de V eucharistie. On ne leur enseignait point les 
autres traités^ ni surtout celui de la grâce , réputé trop diffi- 
cile. Les fiacres ne devaient occuper que les rangs infé- 
rieurs du corps ecclésiastique. Les élèves faisant trois années 
d'étude étaient seuls appelés théologiens. La collation des 
grades excitait parmi eux une grande émulation. Le bacca- 
lauréat et la licence n'étaient conférés qu'après quatre heures 
d'argumentation. Le président^ qui devait être un docteur 
de la faculté^ argumentait avec le candidat pendant trois 
heures. La dernière heure était réservée aux aspirants à la 
licence qui tour à tour venaient argumenter contre les ba- 
cheliers. Le même droit était accordé aux bacheliers lorsque 
les aspirants à la licence soutenaient ce qu'on appelait en 
terme d'école la majeure. Ces luttes étaient très-animées, et 
servaient puissamment à exciter et à entretenir les fortes 
études. Chaque année, deux ou trois théologiens montaient 
sur les bancs : c'était le terme usité à Angers pour indiquer 
la soutenance des thèses de théologie. La collation du doctorat 
était rare; les sujets hors ligne osaient seuls y prétendre, il y 
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serve et une timidité naturelle, le firent chérir 
de tous ceux qui le connurent, et lui concilièrent 
des amitiés qui ne devaient jamais s'éteindre ^ 

avait en outre dans le diocèse l'institution des Conférences 
ecclésiastiques. C'est aux travaux de ces réunions utiles qu'est 
dû l'ouvrage appelé Conférences d Angers. 

Des conférences particulières étaient organisées dans tout 
le diocèse ; mais la conférence qui jouissait naturellement de 
la plus grande autorité était celle qui^ composée exclusivement 
de docteurs au nombre de trente à peu près^ se réunissait à 
Angers. La conférence remettait son cahier au secrétaire. 
Celui-ci combinait les cahiers de toutes les conférences et 
les discussions auxquelles elles avaient donné lieu. Il faisait 
une dernière rédaction qui était livrée à l'impression. Les 
conférences avaient lieu six mois l'année, de mai à octobre. 
Il y avait au moins deux docteurs dans toutes les confé- 
rences. Le premier secrétaire qui travailla aux conférences 
imprimées^ fut un docteur appelé M. Babin. M. de la Blan» 
dinière lui succéda^ mais la continuation^ ainsi qu'on Ta re- 
marqué^ ne vaut pas le commencement de l'ouvrage. 

La réputation des théologiens d'Angers était répandue dans 
tonte la France. Le titre de prêtre angevin fut regardé 
comme un titre de recommandation , même au milieu de 
l'exil, en Angleterre^ et en Espagne surtout. (Nous devons ces 
détails au chanoine Monsallier^ mort chanoine d'Angers, et 
dont il sera parlé dans cette histoire.) 

1 Voici le portrait que nous a fait de M. Rabeau le cha- 
noine Monsallier: « M. Rabeau. était de taille plutôt petite 
que grande (5 pieds 1 pouce). Son teint était coloré, ses 
cheveux noirs; sa figure douce et attrayante était un peu 
allongée; sa parole, malgré un léger embarras de prononcia- 
tion, était agréable. Sa piété très- grande le faisait regarder 
comme un modèle; il était fort aimé. » 



' 



22 UN PRETRE DÉPORTÉ EN 1792. 

Si les détails de la vie de collège et de sémi- 
naire pouvaient trouver place ici, il y aurait 
plusieurs anecdotes piquantes à raconter. On 
verrait que l'enjouement et les traits ironiques 
et malins de la jeunesse de cette époque sur- 
passent peut-être les espiègleries d'aujourd'hui. 
Je n'en citerai qu'un exemple. Les jeunes abbés 
ne portaient pas alors les cheveux courts et né- 
gligés; leurs cheveux longs étaient artistement 
rangés et poudrés. Les séminaristes se prêtaient 
mutuellement leurs soins pour quelques dé- 
tails obligés de la toilette. L'un des privilégiés du 
supérieur de la maison , qui allait ce jour là sou- 
tenir une thèse publique, dut préalablement se 
soumettre aux nécessités d*une tenue irrépro- 
chable. Il confia malheureusement sa tête à un 
condisciple trop malin. Au lieu de la couvrir 
de la poudre d'usage, celui-ci garnit Tépaisse 
chevelure du candidat d'une poudre de suif, 
que le froid de la saison lui avait permis de pré- 
parer sans peine. U ne ménagea point ce nou- 
veau cosmétique, et trouva moyen d'en loger 
une quantité fort considérable sur la peau da 
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la tête et entre les cheveux : du reste , la che* 
Telure était peignée, bouclée et étagée d*une 
façon irréprochable. Nous 1* avons fait observer , 
c'était en hiver. Le candidat défendait sa thèse' 
du haut d'une chaire au-dessus de laquelle pas- 
sait le tuyau d'un poêle que la rigueur de la 
saison autorisait à chauffer fortement. Le lec- 
teur juge de ce qui arriva : des flots de suif 
ruisselaient sur la figure de l'orateur. Le mou- 
choir classique ne suffisait point à éponger cette 
sueur inaccoutumée. C'est en vain que le di- 
recteur de la maison, croyant reconnaître là les 
signes d'une grande émotion, invitait le can- 
didat à se rassurer. Son favori, assez impo- 
pulaire parmi ses condisciples^ expiant une 
fortune dont on l'accusait d'avoir un peu abusé, 
dut descendre, au milieu de l'hilarité géné- 
rale du séminaire assemblé : cet âge est sans 
pitié/ 

Les fortes études théologiques de M. Rabeau 
lui auraient permis d'obtenir le bonnet de doc- 
teur. Ses amis lui conseillèrent de tendre à ce 
but. Car alors les grades théologiques étaient 
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« 

fort considérés du clergé ; ils éclairaient la jus- 
tice des supérieurs dans les nominations aux 
emplois ecclésiastiques, ils mettaient l'étude en 
honneur, servaient de récompense au travail et 
faisaient distinguer partout le mérite. La science 
est dans l'Eglise une fleur semblable à toutes 
les autres : elle languit ou périt vite si elle n'est 
l'objet de soins continuels et d'attentions persé- 
vérantes. Les jeunes amis de M. Rabeau lui 
disaient souvent dans leur langage d'écoliers : 
« Vous devriez monter sur les bancs. » Sa mo- 
destie lui faisait toujours répondre : « Je crain- 
« drais de me casser les jambes, d 

Les docteurs en théologie qui avaient pris 
leurs grades à Angers étaient fort considérés 
dans la France entière. Leur science est cons- 
tatée au reste par un monument que Son Émi- 
nence le cardinal Gousset a voulu conserver à 
notre pays. Nous voulons parler des Conférences 
d Angers, Quelques notes et de légères modifi- 
cations ont suffi pour faire de cet ouvrage un 
des plus utiles, comme un des plus approfon- 
dis traités de théologie morale. 
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Le plus beau résultat du séjour de M. Rabeau 
au séminaire fut la piété solide qu'il sut y ac- 
quérir. Soutenue et nourrie par les leçons et les 
exemples des vénérables disciples de M. Olier^ 
cette piété, avec le temps^ devait en se dévelop- 
pant, sans exagération ni arrêt, donner à TÉglise 
un héros et un martyr. Je voudrais pénétrer 
et suivre dans ses détails la vie de notre jeune 
séminariste, et initier le lecteur à Tordre des 
sentiments et aux mystères de Tâme d*un jeune 
homme de vingt ans qui renonce librement, 
alors qu'ils sont embellis par une pure et riante 
imagination , aux plaisirs du monde et à la joie 
de la famille. 11 est dans le tranquille asile du 
séminaire des combats secrets et des victoires 
silencieuses, des sacrifices et des dévouements 
s'ignorant eux-mêmes dont le drame tou- 
chant ne se déroule que sous le regard de 
Dieu. Que chacun descende au dedans de lui-- 
même , qu'il se rappelle les illusions de la jeu- 
nesse et qu'il juge de l'enthousiasme généreux 
d'un adolescent sacrifiant à Dieu le monde 
d'espérances , d'affections , de désirs et d'am- 

2 
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bitions qu'il porte dans son âme^ pour em- 
brasser une vie austère et dédaignée. Ce sa- 
crifice, quand il s'accomplit dans la pleine 
conscience de tous les devoirs austères qu'il im- 
plique, est grand devant Dieu et touchant de- 
vant les hommes. Ce fut après avoir longtemps 
réfléchi aux saints et irrévocables engagements 
du sacerdoce et avec une confiance filiale en 
Dieu que l'abbé Rabeau reçut les ordres sacrés. 
Il écrivait à ses parents, la veille de la dernière 
ordination, cette parole liturgique résumant les 
sentiments qui avaient présidé à sa résolution : 
« Seigneur, en vous j'ai espéré, et je ne serai 
pas confondu. » In te y Domine y speravi^ non 
confundar ni œtemum. Cinquante ans plus tôt, 
entrer dans le sacerdoce, imposait, il est vrai, le 
renoncement aux plaisirs du monde et aux joies 
les plus vives de la famille ; mais c'était, après 
tout, s'assurer ordinairement la richesse et la 
considération. Il n'en était déjà plus ainsi dans 
les années qui précédèrent immédiatement la 
révolution. Il y avait des menaces dans l'air. Un 
esprit attentif pouvait reconnaître partout les 
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signes précurseurs des orages; ils apparais- 
saient dans les éyénements les plus vulgaires. 
Un jour, Fabbé Rabeau revenait de Graon à 
pied avec sa mère. Ils traversaient ensemble 
les faubourgs de cette petite ville, lorsqu'un 
homme de mauvaise mine s'approchant les 
insulta tous deux grossièrement, reprochant 
aux prêtres de faire le malheur du peuple. 
L'abbé Rabeau se tournant vers sa mère lui dit : 
« Pardon, ma mère, c'est à cause de moi que 
vous avez été insultée. » — c< Merci, mon 
fils, lui dit cette femme chrétienne, merci de 
m' avoir procuré l'honneur de souffrir quelque 
chose pour Jésus-Christ ! » Ces insultes du prêtre 
étaient un fait alors bien nouveau en France : 
c'était le premier grondement qui annonçait 
l'éruption du volcan. 
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LE VIGAIKE DE LA CHAPELLE GRAONNAISE. 



Aussitôt après avoir été ordonné prêtre, 
M. Rabeau fut nommé vicaire à La Chapelle 
craonnaise y paroisse distante de moins de 2 ki- 
lomètres de celle de Denazé où il était né. Cette 
paroisse, située dans un riche pays, légère- 
ment onduléy non loin des bords souvent pit- 
toresques de rOudon, avait pour curé un res- 
pectable ecclésiastique, M. Tabbé Anger, ami 
de la famille Rabeau et bien capable^ par sa 
vertu et par son expérience de former le jeune 
prêtre à toutes les vertus de son saint état. Ce 
fut son modèle dans la paix du presbytère, et 
son premier exemple dans la persécution. Il 
est probable qu'en le rapprochant ainsi du toit 
paternel, T autorité ecclésiastique avait pris en 
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considération les désirs de ses parents. L'estime 
dont ceux-ci étaient entourés dans le pays, pou- 
yait d'ailleurs aider au succès des débuts du 
jeune lévite. 

C'est encore un moment bien touchant dans 
la vie ecclésiastique^ que celui où le prêtre vient 
de recevoir la consécration sacerdotale. L'âme 
saintement émue de reconnaissance^ de crainte 
et d'amour en présence de la dignité sacrée qui 
tout à coup le place si haut parmi ceux de son 
âge, le cœur plein d'une piété que le froid 
contact du monde n'a pas encore refroidie, 
l'imagination dominée par de saintes ambitions, 
le prêtre, au lendemain de son ordination, 
doit rendre jaloux les anges eux-mêmes. Je 
ne sais rien de plus beau sur la terre. Il y a 
dans son regard, où se révèlent tant de pieux 
rêves, une ardeur que l'humilité contient avec 
peine , et on voit briller sur son front candide 
comme un second signe sensible du sacrement 
de l'Ordre. C'est un moment unique, moment 
délicieux, où tout est possible, où tout est facile, 
où semblable au jeune Isaac, portant le bois du 

2. 
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sacrifice, le Lévite est également prêt à vivre et 
à mourir. 

M. Rabeau éprouva toutes ces saintes émo- 
tions. Il se fit remarquer de tous les habitants 
de La Gbapelle par un zèle admirable. Il parta- 
geait son temps entre la prière, le saint minis- 
tère et l'étude. Il y a peu d'années encore. Les 
vieillards se rappelaient les débuts du jeune 
prêtre, ses prédications, ses catéchismes, son 
zèle , sa charité au saint tribunal. Il est resté 
entre les mains de sa famille un nombre assez 
considérable d'instructions et de sermons écrits 
à cette époque par Fabbé Rabeau, monuments 
précieux pour elle de la doctrine solide, de la 
vive piété, des premiers élans du jeune vicaire. 
Nous avons entendu sa sœur, d<»it nous avons 
déjà parlé, très-jeune alors que M. Rabeau dé- 
butait, raconter les impressions qu'elle avait 
éprouvées à l'audition du premier sermon 
prononcé à La Chapelle. Il avait pour objet 
la prière et le texte était : « Demandez et vous 
recevrez. » Le manuscrit de ce discours est 
entre nos mains, mais ce qui a été perdu, 
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« 

c'est Télan, Tonctioa du jeune prédicateur; 
toute la famille assistait à ce début, dont après 
plus de quarante ans le souvenir émouvait jus- 
qu'aux larmes sa jeune sœur qui le rappelait. 
C'est cette même sœur encore qui, s' attachant 
aux pas de son frère, comme les saintes femmes 
à ceux de Jésus-Christ, avait été témoin heu- 
reux de son zèle singulier pour les catéchismes, 
le seul moyen d'instruction offert aux paysans 
de l'époque. Us ne savaient généralement ni lire 
ni écrire, mais l'instruction chrétienne, descen- 
due profondément dans leur âme, occupait, pour 
ainsi dire, toute la place laissée vide dans l'es- 
prit par l'absence d'autres études. Nous avons 
rencontré des sexagénaires qui, à l'âge avancé 
où ils étaient parvenus, pouvaient réciter tout 
leur catéchisme sans plus d'hésitation que leurs 
prières journalières; et cela, non par l'effet 
d'une ténacité singulière de la mémoire, mais 
parce que, ayant fréquenté bien au delà de leur 
première communion le catéchisme du di- 
manche, ils avaient continué de répéter et d'ap- 
prendre à d'autres enfants ne sachant pas plus 
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lire qu'eux-mêmes ce formulaire simple et sub- 
stantiel de la doctrine chrétienne. A cette épo- 
que, on comptait peut-être avec ses doigts, mais 
on trouvait à toute heure dans sa mémoire et 
dans son cœur les plus hauts enseignements du 
christianisme dont on faisait la règle de sa vie. 
Les enfants qu'instruisait M. Rabeau, le payaient 
de ses soins par leur reconnaissance. Lorsque 
seul, ou avec sa famille, il se promenait dans 
les champs de La Chapelle , aussitôt qu'ils l'aper- 
cevaient, les jeunes garçons, les jeunes filles , 
tous se mettaient à chanter les cantiques qu'il 
leur avait appris. M. Rabeau passa trois ans 
entiers dans sa paroisse, les années 1789, 1790 
et 1791. La tourmente révolutionnaire gron- 
dait autour de lui, l'inquiétude gagnait par 
degrés les campagnes les plus retirées. Dans 
les paisibles réunions de la famille , si étran- 
^ gères jusque-là aux nouvelles politiques, on 
s'entretenait de changements et de réformes. 
Tant que la politique fut uniquement en jeu, 
les défiances étaient vagues et générales y mais 
bientôt celles-ci devinrent profondes et troublé- 
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rent Texistence des populations si religieuses de 
rOuest. On gémissait sur le sort qui semblait 
réseryé à la religion et on s'épouvantait à la 
pensée que Farche sainte de FEglise allait être 
touchée par des mains sacrilèges. La constitu- 
tion civile du clergé fut en effet bientôt mise à 
Tordre du jour : elle fut décrétée y et le ser- 
ment exigé. Un trouble indicible s'introduisit 
dans les familles, et le clergé sentit le sol trem- 
bler sous ses pieds. 



CHAPITRE IV. 



LA REVOLUTION. 



Le paisible habitant des campagnes du Maine 
et de l'Anjou ne se doutait guère, à l'époque 
où nous avons commencé l'histoire de M. Ra- 
beau, vers l'an 1765, des terribles commotions 
qui allaient bientôt ébranler le sol de la France, 
et renverser ce que le peuple alors estimait si 
solide : la religion et la monarchie. Qui s en 
étonnerait, lorsqu'en 1789, ceux-là mêmes qui 
avaient préparé et commencé la révolution se 
trompaient si étrangement sur la marche qu'elle 
prendrait et savaient si peu les extrémités où 
elle devait aboutir? Us s'estimaient les héros de 
la révolution, et ils allaient en devenir les vic- 
times : ils voulaient construire et achever un 
édifice ; ils en poseraient à peine les premières 
assises : ils avaient rêvé la paix et les félicités 
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de la philanthropie^ ils devaient assister à de 
sanglants désastres; ils croyaient organiser la 
liberté, et ils ne préparaient que la plus épou - 
yantable des tyrannies ! L'illusion est habituelle 
à l'époque de toutes les révolutions! Néan- 
moinsy dès la fin du règne de Louis XV, de 
nombreux signes précurseurs annonçaient To- 
rage : mais d'où \iendrait-il?qui frapperait-il? 
Plus que tous les autres, ceux qu'il devait fou- 
droyer semblaient Tignorer. La royauté , la 
noblesse et le clergé regardaient avec indiffé- 
rence les nuages grossir et s'étendre. Us prépa- 
raient eux-mêmes la tempête qui allait les ré- 
duire en poudre. Nul homme alors ne voulait 
croire aux malheurs à venir; la religion seule 
les avaient plusieurs fois annoncés. On tou- 
chait, disait-on, à une ère nouvelle, et cette 
ère verrait le triomphe pacifique de la raison 
sur les préjugés. Les guerres de religion étaient 
finies et la tolérance , grâce aux philosophes , 
solidement établie. On souriait au mot de révo- 
lution. Il était si facile de faire d'une réforme 
sociale le plus beau et le piu$ innocent des 
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spectacles ! C'était, comme on l'a dit, le genre 
de crédulité d'un siècle incrédule. 

Rien donc ne vint, jusqu'à la fin de l'an- 
née 1788, troubler la sécurité profonde de l'ha- 
bitant des campagnes. Les troubles de la Bre- 
tagne n'ayaient pas eu d*écho dans le Maine et 
l'Anjou. En considérant les premiers jours 
d'une Tie qui devait être si troublée, nous n'a- 
percevons que le tableau d'une quiétude pro- 
fonde. Habitué à vivre de peu et à se compter 
pour rien, le paysan payait régulièrement la 
dime, se soumettait à la taille et s'acquittait de 
la corvée. S'il se plaignait quelquefois, ce n'é- 
tait point de la nature de ces charges : la dime 
était pour lui comme un dogme qu'il ne discu- 
tait pas ; les vices réels de la perception et de la 
répartition des autres impôts ne le choquaient 
que par leurs excès. S'il s'irritait, c'était des 
vexations auxquelles l'exposait l'impuissance de 
payer une taxe souvent arbitraire et excessive. 
Ce n'était pas même des agents directs du roi 
qu'il osait se plaindre, mais seulement des com- 
mis des fermiers généraux , valets sans pitié 
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de maîtres sans cœur. Si le roi savait/ s'é- 
criait-il dans sa misère, frappé d'impositions 
ruineuses, et quelquefois dépossédé de son do- 
micile. Quand on compare cette patience, cette 
résignation finale du paysan d'alors, aux dis- 
positions irritables de nos populations rurales 
d'aujourd'hui, toujours inquiètes et défiantes 
devant les actes du pouvoir, on supposerait que 
de longs siècles séparent ces deux époques. 

Dans les contrées religieuses de l'Ouest, le 
peuple environnait de respect nos institutions 
monarchiques. Etranger au bien-être d'au- 
jourd'hui, il n'en soupçonnait pas même la 
possibilité. Une vie chétive et laborieuse lui 
paraissait une des nécessités de son existence. 
La religion lui apportait la résignation et 
le consolait des rigueurs de son sort. Il 
était riche de foi et d'espérance. L'aisance 
et le luxe relatifs du paysan d'aujourd'hui 
le dédommagent-ils aussi bien des consola- 
tions religieuses qu'il a perdues? Longtemps 
encore les philosophes et les économistes de- 
vaient déclamer, au nom du sentimentalisme, 
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alors à la mode, sur les misères, les injustices, 
les inégalités de la société, avant d'en convain- 
cre ceux qui, disaient-ils, en étaient les victi- 
mes : preuve incontestable que la Révolution 
de 89 faite pour le peuple, n a point été accom- 
plie par lui. 

Nous ne nions point cependant que la Révo- 
mtion de 89 ne soit le point de départ des 
grandes améliorations sociales et n'ait réalisé 
de grandes réformes désirables et légitimes. 
Mais elle devint violente et injuste. 

Aucun homme sensé ne peut aujourd'hui 
contester que la Révolution n'ait doté la France 
de garanties précieuses; mais nous ne pouvons 
oublier, au début de cette histoire, que, dans la 
guerre légitime contre les abus, elle porta une 
main sacrilège sur le principe inviolable de 
l'autorité, sur la religion. 

Deux ordres d'intérêts, quoique parfaitement 
distincts, se trouvèrent, à l'origine de la Révo- 
lution française, fatalement unis, les intérêts 
aristocratiques et les intérêts du clergé. Dès 
les premiers temps de la monarchie française, 
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le clergé devint par sa science et par son amour 
Trai du peuple un des grands corps de l'État, 
et, à ce titre, associé à la fortune et à la desti- 
née de l'aristocratie, formant avec elle une des 
bases de la monarchie) dont il devint solidaire ; 
de même qu'il profita de sa gloire, il dut par- 
tager ses revers. La religion, il est vrai, n'était 
point essentiellement responsable d'un système 
politique dont les erreurs étaient un obstacle 
au progrès social ; mais il était difficile au 
clergé , qui avait grandi avec l'aristocratie , de 
ne s'associer à aucun de ses préjugés. Il eût 
fallu une clarivoyance, une sagesse bien difficiles 
au corps ecclésiastique tout entier pour se sépa* 
rer à temps de ceux avec lesquels il se trouvait 
uni par la richesse et par les privilèges. Disons 
toutefois que le clergé, sans vouloir abandonner 
dans le malheur une monarchie séculaire, qui 
avait tant ajouté à l'influence et à la fortune de 
l'Eglise, se montrait disposée, dans toute reten- 
due de la France, à ne point s'opposer absolu* 
ment aux réformes sociales qui n'ébranlaient 
pas la constitution essentielle de l'Eglise. Avec 
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une politique plus sage et plus patiente, on fût 
venu à bout des résistances partielles aux amé- 
liorations que la France avait raison de désirer. 
L'Église gallicane ne repoussa décidément que 
la Constitution civile du Clergé , œuvre impo- 
liliquc dont les conséquences subsistent encore 
dans les défiances qui régnent entre l'Église et 
la société moderne. Bref, la Providence voulut 
que le clergé, qui n'avait pas toujours été étran- 
ger aux torts de la royauté, partageât l'expiation. 
N'est-il pas d ailleurs dans la nature de l'expia- 
tion la plus efficace, que l'innocence elle-même 
devienne un des éléments du sacrifice? C'est à 
cette condition que la France de Louis XV put 
être régénérée. Ne nous étonnons donc point 
que tant d*ecclésiastiques, dont la sainteté et la 
vertu furent sans tache , aient été frappés par 
la révolution et que le prêtre généreux dont 
nous écrivons l'histoire ait été une de ses vic- 
times : l'innocence et la sainteté ont satisfait 
pour le péché sur la croix ! 



CHAPITRE V. 

LA CONSTITUTION CIVILE DU CLERGÉ. 

Il n'entre point dans le cadre de cette his- 
toire d'expliquer la succession des événements 
qui renversèrent à la fois Tautel et le trône. 
Qu'il nous suffise de dire que les grands ordres 
de l'Etat contribuèrent à cette fatale catastro- 
phe : la noblesse, par l'opposition imprévoyante 
et passionnée qu'elle fit aux sages réformes 
proposées par la royauté ; le clergé , par son 
inexpérience politique ; le tiers état, par ses pas- 
sions et son désir intempérant de changements; 
la royauté, par ses hésitations et l'absence de 
vues nettes et arrêtées. 

La noblesse fut factieuse en Bretagne et se 
montra frondeuse autour du trône. La révolu- 
tion fut en haut avant d'être en bas. Jusque 
dans le salon de madame de Polignac , on mé- 
disait tout haut de la reine, et on portait atteinte 
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au respect inviolable qui doit entourer le trône 
des rois. On faisait contre la jeune épouse de 
Louis XVI des couplets très-méchants fondés 
sur des mensonges ; et on ne prenait pas garde, 
dit un écrivain morderne, que ces couplets, 
recueillis par le public, deviendraient un jour 
des accusations criminelles dans la bouche de 
Fouquier-Tainville. C'étaient des coups d'épin- 
gle , soit ; mais l'épingle de 1789 devait deve- 
nir le poignard de 1793. Et cependant, qui 
était plus digne de respect que l'infortunée 
Marie-Antoinette, dont le seul crime fut d'arri- 
ver sans expérience au milieu d'une cour cor- 
rompue? Une noblesse voluptueuse, railleuse, 
soiÉvent impie, occupée plutôt d'intrigues que 
des travaux sérieux qui lui convenaient, opi- 
niâtrement attachée au privilège, pouvait^elle 
lutter avec avantage contre les ardentes passions 
et les habiles manœuvres du tiers état, qui se 
donnait pour le redresseur des abus et le cham- 
pion des intérêts et des droits du peuple? 

Le roi et la reine, d'une admirable bonté, 
mais trop confiants, ne s'étaient jamais rendu 
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ua comple exact de leur situation. Louis XVI 
aimait la justice et il était prêt pour elle à faire 
tous les sacrifices ; mais il ne vit jamais nette- 
ment, dans la voie des réformes où il s'enga* 
geait, le point précis où il fallait s'arrêter. 11 
fut entraîné par les événements et ne sut mal- 
heureusement point les dominer ni les prévoir. 
Ses qualités éminentes étaient le désintéresse* 
ment et la résignation. Sa résignation, qui devint 
une vertu sur Féchafaud, aggrava de la manière 
la plus malheureuse un défaut naturel de son 
esprit, l'indécision. En combinant, dit M. de la 
Mark , ce caractère et cette conduite avec l'agi- 
tation de vingt-quatre millions de fous, com* 
ment prévoir d'autres résultats que l'avenir le 
plus déplorable ? Il fallait à la France un plan 
et un homme. Ces deux choses lui manquaient 
à la fois. 

Le clergé de 1789 était bien déchu de la 
gloire et de la considération qui environnaient 
le clergé de Louis XIV. Dans la lutte engagée 
contre les philosophes, il n'avait pu lutter avec 
eux ni de verve, ni de génie. La théologie, em- 
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barrassée dans son armure classique, s'était 
montrée inhabile à parer les coups et à démas- 
quer Tennemi. L'incrédulité cependant s'était 
répandue comme un torrent et avait gagné les 
sommets de la société. Voltaire, Rousseau, Di- 
derot, d' Alembert et les encyclopédistes avaient 
ruiné la foi dans beaucoup d'esprits. D'un autre 
côté, sous le rapport politique, le clergé était 
divisé. Un nombre assez considérable de prêtres 
était favonible aux idées nouvelles. En outre, 
plusieurs ordres religieux étaient en pleine dé- 
cadence. Enfin la mondanité des abbés, quel- 
ques scandales dans le haut clergé, la richesse 
excessive des grands dignitaires, les com- 
mendes * , affaiblissaient le respect et l'influence 
du corps ecclésiastique. Toutes ces causes, 
jointes à l'inexpérience complète d'un grand 
nombre de curés appelés à la Constituante, pré- 
parèrent les humiliations et les malheurs de 

^ On appelait commendes des bénéfices ecclésiastiques ac* 
cordés à des titulaires^ le plus souvent séculiers^ qui jouissaient 
des revenus^ mais confiaient à des ecclésiastiques inférieurs 
les charges spirituelles. Ils gardaient néanmoins pour eux à 
peu près les deux tiers des revenus. 
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l'Eglise. Le tiers état seul était armé d'une force 
terrible pour la destruction. La popularité qui 
Tentourait, les abus qu'il signalait, les droits 
qu'il revendiquait, Fhabileté de ses chefs autant 
que leur audace, lui donnèrent une facile vic- 
toire sur une société malade et décrépite. 

Les événements marchèrent vite. Nous les 
résumerons brièvement. 

Les états généraux s'assemblèrent au mois de 
mai 1789. Dans cette assemblée, le clergé se 
trouvait face à face avec les théories aventu- 
reuses des économistes, avec les préjugés de la 
bourg^eoisie et les ressentiments des jansénistes, 
la haii^ des philosophes et les prétentions de 
la noblesse. « Il se fit une évolution formidable 
contre lui, dit M. Nettement, et avant qu'il eût 
pris place, il était déjà condamné. Cependant 
on peut affirmer que les cahiers qu'il apportait 
à l'assemblée formaient un ouvrage de haute 
politique, un code de législation, un livre de 
véritable économie sociale. » 

Le bas clergé^ selon l'expression odieuse alors 
adoptée pour désigner les simples prêtres, le 

3. 
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bas clergé , en se séparant des éTéques dans la 
question de la vérification des pouvoirs^ affai- 
blit considérablement Taulorité de Tordre ecclé- 
siastique tout entier, au profit du tiers. Le vote 
par ordre fut aboli. Dès lors, le tiers état, plus 
nombreux, put compter sur la majorité. Les 
avances ainsi faites par les eccléiûastiques du se- 
cond ordre furent d'ailleure fort mal récom- 
pensées. 

Dès le 4 août 1789, l'assemblée législative, 
subissant l'iuiluence toute puissante de Mira- 
beau, de Barnave, de Lametb, de Sieyès, ancien 
chanoine de Tréguier et alors chanoine de 
Chartres, demanda au clergé Tabandoq de ses 
privilèges, Tabolition de la dime avec rachat, 
prélude d'autres sacrifices plus importants. Le 
13 octobre, Mirabeau proposa de décréter que 
les biens du clergé appartenaient à la nation ; 
et malgré l'opposition éloquente et raisonnée 
de l'abbé Maury et de Mgr de Boisgelin, arche- 
vêque d'Âix, la motion fut réduite en décret le 
2 novembre de la même année. Dans la séance 
du 13 février 1790 , les vœux monastiques fu- 
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rent abolis et les ordres religieux supprimés. 
Enfin la constitution civile du clergé était votée 
le 15 novembre de la même année. 

L'impiété triomphait, et pour arriver à son 
but, il ne lui restait plus qu'à réaliser par la 
violence l'œuvre inique qu'elle avait décrétée. 
L'assemblée législative entra dans cette voie en 
rendant^ le 27 novembre 1700, le décret or- 
donnant le serment de tous les ecclésiastiques 
qui avaient un titre, des évêques, curés, pro- 
fesseurs de séminaire, en général de tous ceux 
qui exerçaient des fonctions ecclésiastiques avec 
charge d'âmes ou mission d'enseigner. Voici 
quel était ce fameux serment : a Je jure de veil- 
« 1er avec soin sur les fidèles de mon diocèse 
« ou d^ la paroisse qui m'est confiée, d'être 
«c fidèle à la nation, à la loi et au Roi, et de 
« maintenir de tout mon pouvoir la constitur- 
« tion décrétée par V Assemblée nationale et 
« acceptée par le Roi. r> Tous les ecclésiasti- 
ques qui se refuseraient à prêter ce serment de- 
vaient être destitués de leurs fonctions et expul- 
sés au besoin par la force. Les événements 
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avaient marché bien vite ; et moins de dix-huit 
mois après la conv^ocation des États généraux, 
le clergé avait été dépouillé de ses biens, les 
vœux monastiques avaient été abolis, et un 
serment schismatique avait été décrété. 

Ainsi, au lieu de préparer avec prudence et 
justice les réformes que pouvait, à certains 
égards, réclamer la situation du clergé fran- 
çais, on avait eu recours à la violence, et l'on 
s'était, du premier coup, mis au-dessus du 
droit. Ici se rencontrent « Terreur fondamen- 
tale, la passion fatale qui dénaturent et com- 
promettent, et qui ont souvent perdu les plus 
belles et les plus légitimes entreprises. La po- 
litique régulière, celle qui tient compte des 
faits et des droits divers, et qui respecte toutes 
les libertés, a ses difficultés propres et ses 
chances douteuses ; il y faut de longs et conti- 
nus efforts de prudence, d'équité, de persévé- 
rance, pour obtenir des succès souvent incom- 
plets et toujours contestés. Les esprits exclusifs 
et fougueux ne se résignent pas à cette tâche ; 
pour y échapper, ils se précipitent dans les 
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moyens extrêmes ; ils ont recours à là violence 
pour se dispenser d^habileté et de patience ; on 
est en face d'anciens adversaires ou d'alliés 
incertains ; on ne veut pas prendre la peine de 
de lutter chaque jour pour les vaincre ; on aime 
mieux leur déclarer une guerre à mort que 
d'avoir à mener, avec eux, une vie laborieuse; 
on les tue pour n'avoir pas à opposer sa force 
à leur force, sa liberté à leur liberté. On se 
crée ainsi des difficultés et des périls bien plus 
grands que ceux auxquels on veut se soustraire ; 
on complique des situations qui pourraient res- 
ter naturelles ; on compromet l'avenir pour se 
débarrasser des embarras du présent; on met 
la guerre révolutionnaire à la place de la lutte 
politique. On obéit à des haines et k des peurs, 
passions aveugles auxquelles les hommes sa- 
crifient bien souvent la justice, là liberté et 
même le succès * . » 

« 

1 Guizot^ l'Eglise et la Société chrétiennes y^» 120. 
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GOMMENT LA CONSTITUTION CIVILE DU CLERGE 
EST REÇUE DANS L^ANJOU. 



Le vote de la constitution civile du clergé 
portait atteinte à l'organisation divine de TE- 
glise. C'est Jésus-Christ qui a donné à Pierre et 
aux apôtresy et ceux-ci ont transmis à leurs 
successeurs, le pouvoir de gouverner et de ré- 
gir TEglise. L'autorité civile n'a donc le pou- 
voir ni de modifier les juridictions ecclésias- 
tiques y ni de soustraire l'épiscopat à l'autorité 
souveraine du Pape dont les évéques reçoivent 
leui; mission par l'institution canonique. La 
théologie a professé de tout temps ces prin* 
cipes essentiels à l'ordre de l'Eglise. Néan- 
moins, les ennemis de la foi, érigeant en 
principes les excès du gallicanisme parlemen-^ 
taire et les doctrines schismatiques du jansé'- 
nisme^ réussirent à jeter quelque ombre sur 
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ces yérités. Des membres trop nombreux du 
clergé, malgré les avertissements des évéques, 
adoptèrent la constitution y ne prenant pas 
garde que rassemblée législative statuait, sans le 
concours de l'autorité ecclésiastique, sur la dis- 
cipline particulière et générale de l'Ëglise, dis- 
posait à son gré de la juridiction, Tôiait et la 
donnait aux métropolitains, aux évéques^ aux 
curés, selon sa volonté, brisait le lien de la juri* 
diction qui subordonne tous les ministres de 
l'Église catholique au Pape, et détruisait ainsi 
TËglise de Jésus-Christ. Le grand nombre des 
ecclésiastiques qui acceptèrent cette oeuvre de té- 
nèbres, cet amas de toutes sortes d'hérésies, 
selon la parole de Tillustre pape Pie VI, n'igno- 
raient pas qu'ils devenaient par le fait schisma- 
tiques et qu'ils trahissaient la foi. Mais il y avait 
aussi un certain nombre de prêtres peu instruits, 
qui, n'ayant point une idée très-nette de la 
constitution de l'Eglise, se trouvaient exposés à 
pécher par ignorance. 

Ordonnés après une instruction insuffisante, 
ils ne connaissaient qu'imparfaitement les pré- 
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rogatives du Pape et des éyèques. Ajoutons que 
dans les rangs du clergé si respectable de cette 
époque y il y avait quelques individus peu 
dignes de lui appartenir. Les richesses ma- 
térielles de TEglise de France , les grosses 
prébendes, les sinécures, avaient tenté les es- 
prits cupides. Les cadets de la noblesse trou- 
vaient dans le clergé une fortune qui leur était 
réservée. A ces prêtres sans vocation, se joi- 
gnaient les membres du clergé séculier et ré- 
gulier qui se trou valent mal à Taise sous le joug 
de la discipline ecclésiastique. 

La révolution trouva dans ces éléments moins 
intègres du sacerdoce des complices naturels. 
Nous ne voulons pourtant pas affirmer que les 
prêtres qui embrassèrent à ce moment les idées 
de la révolution aient cédé tous à des motifs 
inavouables ou aient été victimes de leur igno- 
rance : il y eut parmi eux des hommes instruits 
et, à certains égards, honorables. L'attrait des 
nouveautés, la fascination exercée sur eux par 
les promesses de la révolution, Fespérance de 
voir cesser des abus séculaires, le désir d'une 
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meilleure organisation sociale^ égarèrent pour 
un temps leur jugement. Enfin, sans vouloir 
ici pénétrer ce qui est le secret de Dieu , disons 
qu'on rencontra partout des prêtres qui con- 
sentirent au serment, aussi bien en Anjou que 
dans le reste de la France. 

Angers, comme toutes les grandes villes, 
entrant avec passion dans le mouvement ré- 
volutionnaire, avait élu Volney pour député 
du tiers*. Dans ses murs aussi« Timpiétc se 
mêlait à la révolution. C'est dans la capitale 
de l'Anjou qu'eut lieu cette mascarade allégo- 
rique organisée par Joachim Proust. On y re- 
présenta le triomphe de la philosophie et la 
réception de Voltaire aux Champs-Elysées. 
Plusieurs journaux entr'autres, la Sentinelle de 
Volney y entretenaient le fanatisme de la révo- 
lution. Des scandales furent donnés de bonne 
heure, à Angers, par le clergé séculier, en par- 
ticulier par le noviciat de bénédictins, qui oc- 
cupait le couvent de Saint-Aubin. Aussitôt que 
le décret de sécularisation eut paru, six jeunes 

^ Volney était Ange?iii ; il naquit à Craon. 
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moines de cette maison demandèrent à en pro- 
fiter, moyennant la pension légale, et ils pro- 
posèrent d*abandoner leur maison. L'église du 
couvent devint bientôt le siège de l'assemblée 
générale des huit districts du département. 
Plus tard, ce fut un club qui tint ses réu- 
nions bruyantes sous ces voûtes destinées à la 
prière. Ce fut là aussi que Tex-oratorien Be- 
naben fit entendre ses déclamations sacri- 
lèges, ^ 

Le diocèse d'Angers était gouverné à ce mo- 
ment par un évéque qui conserva quelque 
temps des sentiments bienveillants pour la ré- 
volution. C'était Mgr de Lorry, successeur de 
Mgr Jacques de Grasse. Il joignait à une grande 
piété un caractère conciliant qui n'excluait 
point la fermeté. En 1790, il protesta contre la 
spoliation des biens du clergé, dans un man- 
dement cité avec éloge par un membre de la 
droite dans l'assemblée législative, le 15 juin 
1 790. Ce prélat établissait que ces biens étaient 
le patrimoine de l'Eglise et la ressource des 
pauvres, et exprimait le plus louable désintéres- 
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sament. a Et, quant à ce qui regarde nos per- 
ce sonnes, disait-il, nous serons assez riches 
« pour vivre et toujours trop pour mourir ^ 

Ce fut en janvier 1791 que le serment à la 
constitution civile du clergé fut exigé des 
prêtres d'Angers. On fit déposer dans les di- 
vers districts un registre pour y recevoir l'adhé- 
sion pure et simple à la constitution. Le clergé 
régulier fit preuve de la plus coupable faiblesse. 
Tout le noviciat de la communauté des béné- 

c 

diclins, le supérieur en tète , prêtèrent le ser- 
ment. Le couvent de Saint-Serge , toutefois , 
ne fournit que peu de jureurs. Le clergé sécu- 
lier fut, en général, admirable de fermeté. 
Dans les dix chapitres d'Angers, ceux de la 
cathédrale, de Saint-Maurille, de Saint-Martin, 

^ Mgr de Lorry ayait quitté Angers vers l'année 1791 pour 
se retirer à Saint-Germain ^ près de Rouen. On lui reproche 
d'avoir quitté son diocèse sans avoir publié de mandement^ 
ni laissé d'instructions à son clergé. Marmontel^ dans ses Mé- 
moires (tiv. xviii}^ raconte une entrevue qu'il eut avec lui à 
cette époque et qui fait le plus grand honneur à l'évêque. 
Dans les jours de la terreur^ il se cacha à Paris ^ d'où il ne 
sortit qu'en 1802. Nommé alors, à l'évêché de La Rochelle, il 
mourut quatre ans après sans avoir pris possession de sou 
nouveau siège épiscopal. 
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de Saint-Pierre, de Saint-Julien et de Saint-Lô, 
pas un des chanoines ne fit le serment. On 
s'entretenait surtout de la résistance de celui de 
Saint-Martin, renommé par sa régularité et son 
instruction. Sur dix-sept curés d'Angers, un 
seul, celui de Saint-Nicolas, devint infidèle. 

M. Meilloc, supérieur du grand séminaire, 
regardé comme le père et le modèle du clergé, 
exerça une influence des plus heureuses dans 
ces funestes conjonctures. Il encouragea de 
toutes ses forces la résistance ^ 

Quelle fut la conduite du jeune vicaire de La 
Chapelle au milieu de ces solennels et lamen- 
tables événements ? 

M. Rabeau était à la fois trop instruit et trop 
pieux pour ignorer son devoir ou pour reculer 
devant son accomplissement , au prix de n'im- 
porte quel sacrifice, mais il fut profondément 



^ M. Meilloc se cacha à Baugé , dans la maison des incu- 
rables^ et du fond de sa retraite il administra le diocèse pen- 
dant les mauvais jours. 

Ce respectable ecclésiastique échappa miraculeusement à 
tous les dangers et n'est mort qu'en 1828^ âgé d'environ 
78 ans. 



CHAPITRE VI. 57 

troublé par l'hésitation qui se manifesta parmi 
quelques-uns de ses confrères à l'endroit de la 
prestation du serment. 

Il ne balança point à se rendre auprès de 
plusieurs de ces prêtres , qui allaient s'enga- 
ger dans le schisme ; sa réputation de théolo- 
gien, la modération de son esprit, facilitaient 
cette tâche que ses supérieurs , ou tout au 
mois les anciens dans le sacerdoce, lui avaient 
probablement imposée. Sa mission ne fut pas 
sans succès, tnais il eut la douleur profonde de 
rencontrer des traîtres et des lâches que la rai-- 
son ne .pouvait convaincre. 

Notre sujet ne nous conduit pas à parler des 
prêtres intrus, bornons-nous à dire que leur 
coupable défection fut cruellement punie. Non- 
seulement les prêtres fidèles ne voulurent plus 
les regarder comme des confrères, mais les bons 
laïques eux-mêmes rompirent tous rapports avec 
eux. Ils se refusaient à accepter leur ministère, 
à assiter à 'leurs messes, à écouter leurs ser- 
mons, à les recevoir chez eux. Les prêtres as- 
sermentés étaient réduits à se cacher toutes les 
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fois que les prêtres fidèles pouvaient paraître 
et officier dans les églises. Un de ces ecclésias* 
tiques infidèles était lié avec la famille Rabeau 
avant son apostasie. Il y avait quelques jours déjà 
que sa défection était connue, lorsqu'il se pré* 
senta pour faire visite ; tout le monde avait fui, 
il ne trouva personne dans la maison, pas un 
des maîtres, pas un des serviteurs ; on agit en- 
vers lui comme envers un excommunié. — Il y 
avait quelque temps qu'il errait au milieu de la 
maison, qui semblait abandonnée, lorsque la 
jeune sœur de Tabbé Rabeau se trouva face à 
face avec lui dans un escalier. Elle détourna le 
visage pour ne point le voir, et aux politesses 
du prêtre coupable, elle ne répondit que par la 
fuite et le silence. Il y avait parmi les servi- 
teurs un pauvre jeune homme idiot; le prêtre 
voulut lui parler, celui-ci, à son tour, se dé- 
roba par la fuite : «Tous, jusqu'aux insensés, 
s'écria avec douleur le prêtre infidèle, chez 
lequel la dure leçon qu'il recevait éveillait le 
remords, « tous, jusqu'aux insensés, redoutent 
ma présence. » 
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Cette sévérité à l'égard des prêtres qui ac* 
ceptèrent Ja constitution civile du clergé n'é* 
tait que trop justifiée; elle répondait à la dou- 
leur indignée des catholiques; mais elle eut 
pour conséquence naturelle de tranformer les 
prêtres intrus en ennemis acharnés. Ils de- 
vinrent presque tous les instruments impla- 
cables et sanglants de la révolution ! 11 y eut 
pourtant des exceptions ; plusieurs ne firent au- 
cun mal à ceux qui les repoussaient ; ils com^^ 
prirent leur lamentable position^ et^ dans le se- 
cret de leur cœur y ils s'accusaient eux-mêmes. 
L'un d'eux se promenait, par un beau soir, 
dans le jardin de son presbytère, considérant 
la voûte étoilée du ciel. On l'entendit s'écrier 
avec douleur : « Beau ciel, je ne te verrai donc 
jamais ! » Placés entre la répulsion des popula-* 
tions et le cri accusateur de leur conscience, 
la situation de ces hommes était intolérable ; 
mieux valait mille fois le sort des prêtres dé- 
portés ou persécutés. Eux, du moins, jouissaient 
de la paix de la conscience , du regret et de 
l'estime de tous ceux qui les avaient connus. Il 



60 UN PRÊTRE DÉPORTÉ EN n92. 

y a au fond de toute loi morale une récompense 
pour celui qui Taccomplit , une peine pour 
celui qui lui désobéit. Quel repos est possible 
pour une âme infidèle à la conscience et à 
l'honneur ! 

L'évéque schismatique préposé pour le dio- 
cèse de Maine-et-Loire, fut Hugues Pelletier, 
chanoine régulier, prieur de Beaufort. C'était 
un homme vaniteux, sans foi, dit-on, et de 
plus un persécuteur de ses frères. Est-il besoin 
de dire que son odieux ministère, inauguré à 
l'auberge du Cheval-Blanc par des libations 
copieuses faites avec les patriotes, fut complè- 
tement nul? Son premier mandement est le 
type de ces hypocrites élucubrations dans les- 
quelles le loup ravisseur cherche à contrefaire 
la voix du pasteur. Le prélat parjure y associe 
monstrueusement le doux langage de la charité 
évangélique aux plus perfides insinuations di- 
rigées contre ses confrères demeurés fidèles. 

Quant aux prêtres intrus qui ne faisaient par 
eux-mêmes aucun mal à leurs confrères, dé- 
pouillés de toute autorité, ils étaient dans Fini- 
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puissance de leur faire au bien. Ils ne pou- 
vaient empêcher des hommes plus méchants 
qu'eux de persécuter les hommes de bien et de 
verser le sang innocent. Hentz et Francastel, 
démagogues furieux , répandirent la terreur 
dans tout le département. Angers, comme tous 
les autres chefs-lieux, eut son tribunal crimi- 
nel. Delaunay en était le président , Gautret, 
Taccusateur, Bouchet, le greffier. Mais n'anti- 
cipons point sur les tristes événements dont la 
série fatale se déroulera bientôt sous nos yeux. 
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PERSÉCUTION ET DÉPORTATION DES PRÊTRES d'ANCIERS. 



Les prêtres qui avaient refusé le serment 
furent bientôt partout inquiétés ; on les signala 
à l'autorité comme fomentant la résistance aux 
lois et préparant la rébellion. Les églises pro- 
fanées par les intrus restaient désertes, tandis 
que les sanctuaires où les prêtres non asser- 
mentés exerçaient leur ministère étaient plus 
remplies qu'on ne les avait jamais vus ; leurs 
confessionnaux étaient assiégés, et les fidèles 
semblaient prévoir avec douleur qu'ils allaient 
être privés bien longtemps des précieux se- 
cours de la religion. 

En effet, la peine de la déportation fut bien- 
tôt prononcée contre tous les prêtres qui refu- 
seraient le serment à la constitution civile. Déjà 
ils avaient été sommés, en mars 1792, de se 



CUAPiTRE Vil. 6a 

rendre tous à un jour àonné au chef-lieu du 
département. Les prêtres non assermentés du 
diocèse d'Angers durent se rendre dans cette 
ville. Même les vieillards et les infirmes furent 
mandés au chef-lieu du département, pour y 
être surveillés avec les autres suspects et sou- 
mis comme eux à un appel qui avait lieu le 
dimanche, et, dans la semaine, de deux jours 
l'un. On avait eu soin de les appeler le di- 
manche , afin de les empêcher d'aller porter 
des secours spirituels dans les campagnes. Il 
leur était en tout temps défendu de s'éloigner 
de plus d'une demi-lieue 'de la ville. L'odieux 
de cet appel dérisoire, qui se faisait à la mai- 
rie, était encore aggravé par l'outrage. Les ec- 
clésiastiques étaient traités insolemment par 
le commissaire chargé de constater leur pré- 
sence : de plus , des ouvriers et des femmes 
s'assemblaient et accablaient d'injures ces» 
hommes dont plusieurs, courbés sous le poids 
des années, portaient sur leurs fronts blanchis 
un titre au respect et à la vénération. Des 
membres de la municipalité se tenaient aux 
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fenêtres de la mairie et riaient des outrages que 
recevaient leurs concitoyens, leurs amis d'au- 
trefois, peut-être leurs bienfaiteurs et leurs 
parents. Mais on trouva les prêtres angevins 
encore trop libres, et avec un déploiement de 
forces ridicule, le commandant de la garde na- 
tionale, de son autorité privée, suivi de sol- 
dats gorgés de vin, procéda à l'arrestation de 
tous les prêtres non assermentés qu'il put saisir 
dans les rues et dans les maisons ^ Us furent, 
dès le 17 juin, enfermés dans le petit sémi- 
naire, qui se trouva bientôt trop étroit; il 
fallut incarcérer les nouveaux captifs au grand 
séminaire. 

Us furent fort mal traités , dans ces prisons 
improvisées et pillées à l'avance, à ce point que 
le ministre de l'intérieur Roland dût écrire à 
la municipalité d'Angers : « On me mande que 
« les prêtres renfermés aux deux séminaires y 
c( éprouvent toutes sortes de vexations de la 

* Voyez Histoire de V église et du diocèse d' Angers , par 
Tabbé Tresvaux^ cbanoine titulaire et ancien vicaire g^énéral 
de Paris. 
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« part de la garde nationale. On les y fait cou- 
(< cher six jours sur la paille ; on les réduit au 
«pain et à Teau... et cependant la moitié 
c< d'entre eux sont âgés de soixante à quatre- 
u vingts ans. Il y a des infirmes. Au nom de 
c( l'humanité, mettez un terme à ces excès... » 
Le directoire du département et le district 
d'Angers arrêtèrent, le 30 août 1792, que les 
prêtres de Maine-et-Loire , au nombre de deux 
cent soixante-onze, selon les uns, et de trois cent 
dix selon les autres, seraient dirigés sur Nantes 
et expulsés du territoire français. On leur adjoi- 
gnit les prêtres de la Sarthe, qui, au nombre 
de soixante-dix-neuf, selon quelques rapports, et 
de cent quarante-quatre, selon une autre ver- 
sion 9 avaient été préalablement dirigés sur An- 
gers, à la suite d'une dénonciation calomnieuse. 
Les prêtres sarthois furent contraints de partir 
le 28 août, à quatre heures du matin, sans 
. avoir eu le temps de se préparer au voyage. Ar- 
rivés à Angers , ils restèrent dix jours entiers 
entassés dans la chapelle du château sur une 

paille infecte. 

4. 
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Les sexagénaires et les infirmes du diocèse 
d'Angers y au nombre de cinquante et un, 
n'étaient pas compris dans l'arrêté pris le 
30 août« On dépouilla tous les ecclésiastiques 
de leurs boucles d'argent et du numéraire qu'ils 
possédaient en promettant de les rembourser 
en assignats. On ne laissa à chacun que 48 li- 
vres d'argent et sa montre. 

On raconte qu'avant le départ, un père vint 
trouver son fils enfermé au séminaire : « U 
«faut, mon fils, lui dit-il, tenter tous les 
« moyens de sortir d'ici, car, sachez-le bien, 
« on va vous conduire à la mort. — Qu'im- 
« porte, mon père, répondit le prêtre fidjèle, 
« c'est en faisant mon devoir que je suis venu 
« i<îi, c'est encore en le faisant que je marche* 
« rai à la mort. » 

Chacun de ces prêtres fidèles avait déjà, à ce 
moment, fait le sacrifice de sa vie. Ils avaient 
souvent entendu proférer autour d'eux des me- 
naces de mort. Un jour, une troupe révo- 
lutionnaire, venue de Saumur, avait voulu 
forcer la porte du séminaire pour les égorger. 
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Ce fut le 12 septembre 1792 que Tarrét de dé- 
portation commença à receyoir son exécution à 
Angers. On vit trois cents ecclésiastiques, vic- 
times de la persécution, traverser une partie de 
la ville, escortés par trois cents gardes nationaux 
armés, précédés et suivis de quatre pièces de 
canon. A Tun des canons conduits en tète du 
convoi, on avait attaché Tabbé Lancelot; il était 
en robe de chambre et en pantoufles avec une 
sonnette au cou et portait sur la tête un bonnet 
de liberté en carton rouge. On avait pris la pré- 
caution d'enchaîner deux à deux les prêtres 
comme des forçats conduits au bagne *. Le chef 
de la garde nationale^ chargé de les conduire, 
avait au départ fait charger les fusils, déclarant 
que les soldats tireraient sur quiconque s'écar- 
terait des rangs. On fit une halte à Ancenis où 
les glorieux captifs furent mal accueillis par la 
population. Ils couchèrent dans l'église. On 
avait peint sur les murs, de distancé en dis- 

* Le curé de Beaugé, Julien Vachet, mort seulement en 
1835, garda la corde avec laquelle il aTait été attaché. Il la 
montrait en 1830 aux prêtres plus jeunes, pour les encou- 
rager à faire leur devoir si la persécution recommençait. 
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tance, des têtes de mort et des poignards en sau- 
toir avec des inscriptions sanguinaires. Vers le 
milieu de la nuit, deux membres du club vin- 
rent furieux dans la chapelle étroite où les 
prêtres étaient entassés. L'un des deux révolu- 
tionnaires commandait quarante hommes qu'il 
fit monter dans une tribune avec ordre de char- 
ger leurs fusils de trois balles. L'autre se plaça 
dans la chaire, où il proféra contre Dieu les 
injures les plus grossières. Les prêtres captifs 
écoutèrent tout en silence et se contentèrent de 
gémir en eux-mêmes, sans donner aucun signe 
extérieur d'impatience, ce qui aurait suffi pour 
les faire massacrer. Us arrivèrent à Nantes le 
14 septembre 1792. Ils furent reçus avec égards 
par la garde nationale qui, dans un noble mou- 
vement d'indignation, les délivra de leurs liens. 
On les écroua au château. Le soir, le chef des 
républicains préposés à leur garde monta sur 
le perron de la cour où ils étaient rassemblés, 
et lorsque tous furent groupés autour de lui, 
il leur dit en substance ces paroles : « La na- 
tion, toujours grande, veut vous donner un té- 
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moignage de sa générosité. Vous êtes libres, 
vous pouvez vous en aller chez vous ; de l'ar- 
gent vous sera distribué pour faire la route ; 
mais une condition est imposée à votre déli- 
vrance : vous allez faire, non pas le serment à 
la constitution civile du clergé que la nation 
n'exige plus, mais le serment de fidélité à la 
liberté et à, l'égalité. » (Ce serment avait été dé- 
crété comme moins irritant par l'assemblée lé- 
gislative le 14 août 1792, quatre jours après la 
déchéance du roi.) Tous se turent et tournèrent 
le dos, excepté un seul, qui toutefois n'osa éle- 
ver la voix et ne fut connu de ses confrères que 
plus tard. Plusieurs théologiens très^catholiques, 
entre autres M. Duvoisin , professeur à la Sor- 
bonne et depuis évêque de Nantes, avaient dé- 
claré que Ton pouvait en conscience prêter ce 
serment, mais il avait paru au plus grand 
nombre, parmi les prêtres fidèles, que ce ser- 
ment était contraire à la conscience ^ 
L'un des commissaires chargés de Parrêt 

* Il était ainsi conçu : Je jure d'être fidèle à la nation 
'ît de maintenir de tout mon cœur la liberté et V égalité. 
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de déportation traita avec deux armateurs de 
Nantes, M. Nau et M. Faucbard, à raison de 
150 fr. par personne pour le transport des 
prêtres aux iies Canaries ; soixante-dix seule- 
ment devaient être déposés en Andalousie. 

Ils s'embarquèrent à Nantes : deux cent huit 
furent entassés dans le même vaisseau, la Di- 
don. Les soixante -dix autres montèrent le 
Français qui avait pour capitaine M, Lagaudet. 

Dans l'absence d'un vent favorable, ils furent 
retenus trois semaines à Paimbeuf . Le capitaine 
de la Didony homme d'honneur, M. Brée, 
était inquiet : il craignait qu'on ne rappelât les 
prêtres à Nantes. Un jour, ils Tentourèrent et 
lui dirent en le suppliant : « Conduisez-nous 
sur les côtes d'Espagne et débarquez-nous où 
vous voudrez ! — « Imprudents, leur répondit- 
il , taisez-vous. Vous ignorez donc que vous 
en avez dit assez pour nous perdre tous en- 
semble. » Le capitaine résolut de partir dès le 
lendemain , et mit à la voile par un temps fort 
douteux. 

Les prêtres furent jetés sur les côtes de la 
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Corogne, dans la.proTince de Galice. Les bons 
Espagnols s'empressèrent d'accourir pour les 
recevoir. Chacun offrait sa maison aux confes- 
seurs de la foi. L'un disait : « J'en prends deux ;» 
un autre : « J'en prends trois. » Tous reçurent 
une charitable hospitalité. C'était la première 
fois qu'ils respiraient depuis six mois. La nou- 
yelle de leur arrivée se répandit promptemenf 
en Espagne , et de toutes parts le clergé et les 
fidèles de Galice demendaient à avoir Thonnéur 
de leur donner l'hospitalité. L'évéque d'O- 
rense, surtout, montra une admirable cha- 
rité. Il écrivit une lettre en latin aux prêtres 
angevins. On y remarquait cette parole digne 
d'un grand cœur : Quotqitot estis advolate: 
Quelque soit votre nombre, accourez tous 
vers moi! Il voulut entretenir une centaine 
de prêtres à ses frais. Le gouvernement es* 
pagnol alloua deux réaux et demi * à chacun 
des ecclésiastiques déportés. On leur offrit 
aussi des honoraires de messes en abondance. 

* Le rëal ou piécette vaut 1 franc centimes ; le réal de 
cuivre ne vaut que 27 centimes. 
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lis se créèrent bientôt des .ressources eux- 
mêmes : quelques-uns enseignaient le fran- 
çais ; d'autres vivaient de leur propre indus- 
trie. M. l'abbé Hucbet, depuis curé de Nyoiseau, 
se fit jardinier dans une grande maison, où on 
aTait pour lui les égards les plus respectueux. 
L'évêque de Tolède donna aussi l'hospitalité à 
un grand nombre d'ecclésiastiques français. 
A mesure qu'ils arrivaient, il prenait le soin de 
remplacer leurs vêtements qui tombaient en 
lambeaux. Le séjour des prêtres angevins en 
Espagne fut à peu près de huit ans. Le curé de 
Marigné, M. Marais, y demeura dix-huit années ; 
il rendit, au temps de la guerre d'Espagne, de 
grands services à nos soldats français. M. Abé- 
lard, plus tard curé de Morannes et qui nous 
a fourni ces renseignements, vécut à Sala- 
manque et y demeura huit ans ^ L'Espagne ne 
servit pas seulement d'asile aux prêtres ange- 
vins: elle donna l'hospitalité à beaucoup de 
prêtres bretons, surtout à ceux du diocèse de 

^ M. Abélard aTait fait ses études; avec M. Rabeaii et était 
d'un cours au-dessous de lui. 
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Vannes, aux Toulonnais, aux Bordelais. Mgr de 
Blois choisit pour retraite l'hospitalière ville 
d'Orense, où il demeura longtemps avec plu- 
sieurs de ses prêtres. 

Une partie du clergé espagnol, victime à son 
tour des révolutions, après 1833, est venue 
chercher un asile sur la terre de France, et 
on a vu des vieillards, se rappelant leur séjour 
dans la Péninsule, rendre avec bonheur aux 
prêtres espagnols Fhospitalité qui leur avait été 
autrefois généreusement donnée. Touchant et 
noble échange de charité entre des hommes 
honorés du même sacerdoce, que les révolu- 
tions, pour des causes différentes, avaient éga- 
lement condamnés au dénûment et à Texil ! 



CHAPITRE VIIL 

COMMENT DIBU VEILLA SUR LES PRÊTBES FIJ)ÈLE& 
QUI DEMEURÈRENT CACHÉS EN FRANGE. 



Les prêtres de Maine-et-Loire déportés, après 
de grandes souffrances , avaient enfin trouvé 
dans la catholique Espagne la sécurité et le re- 
pos ; mais il n'en était point de même des autres 
confrères de M. Rabeau restés en France. Us 
étaient chaque jour en face de l'odieuse guillo- 
tine. Recherchés partout, traqués comme des 
animaux malfaisants, sans cesse dénoncés, obli- 
gés à vivre dans les ténèbres, au milieu de ter- 
reurs continuelles, leur vie était un long mar- 
tyre. Plusieurs avaient cherché un asile dans 
les grandes villes et particulièrement à Paris. 
Mais les mesures prises contre eux par le som- 
bre génie de Tinquisition révolutionnaire étaient 
si multipliées et si rigoureuses, que c'était là 
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surtout qu'ils couraient les plus grands dan- 
gers. 

On ne peut guère maintenant se faire une 
idée de la vie pleine de périls et d'aventures que 
menaient les prêtres cachés dans l'Ouest. 

Ceux qui habitaient les villes étaient réduits 
à passer toutes les nuits et une partie des jours 
dans des cachettes étroites, incommodes, privés 
d'air. Ils vivaient dans des alarmes continuelles 
et tremblaient autant pour leurs hôtes que 
pour eux-mêmes. Ils savaient quMls exposaient 
à la mort les personnes généreuses qui leur 
donnaient asile, que celles-ci, suspectes à l'a- 
vance à cause de leurs principes contraires à la 
révolution^ étaient déjà épiées, qu'une indiscré- 
tion, une^ négligence, une parole, un trouble 
involontaire, en un mot l'indice le plus léger, 
suffisait à les perdre. Le rapport le moins fondé 
donnait lieu à des visites domiciliaires, appe- 
lées fouilles. Les réfugiés étaient contraints 
à changer souvent de logement; car, malgré 
toutes les précautions possibles, leur séjour 
prolongé dans une même maison aurait fourni 
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des indices de leur présence. Quelques-uns seu- 
lement eurent l'avantage de trouver des re- 
traites placées dans des conditions assez, favo- 
rables pour qu'ils pussent y demeurer presque 
continuellement. 

Tel fut l'abbé Huen-Dubourg qui ne quitta 
pas Laval depuis l'été de 1792 jusqu'en 1803. 
Il a raconté lui-même quelle fut la vie sans 
cesse menacée qu'il mena au fond de cet asile 
secret, et comment il exerçait son ministère de 
prêtre au milieu de toutes sortes de périls. 

« Je trouvais, dit-il, dans la maison où j'é- 
tais caché, une issue dérobée qui fut d'une 
grande utilité aux fidèles qui venaient me trou- 
ver. Tous les mois je faisais une excursion dans 
quelqu'un des quartiers de la ville. 'Je 'partais 
la nuit déguisé tantôt en ouvrier, tantôt en 
paysan. Une fois je m'habillai en militaire, 
mais cet accoutrement me réussit fort mal ; je 
faillis être arrêté par un officier qui me de- 
manda ce que je faisais si tard dans les rues. 
Je restais quelquefois plusieurs jours dans les 
maisons où je me rendais, et où se réunissaient 
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plusieurs personnes pour profiter de mon mi- 
nistère. Dès que le mouvement qui en résul- 
tait était remarqué dans le voisinage, il fallait 
partir la nxiit suivante. Il a été fait dix ou douze 
fouilles dans la maison de la famille Gimber- 
tière pendant que j'y étais caché. On visitait 
tout, depuis la cave jusqu'au grenier. Cepen- 
dant, chose remarquable! jamais on ne s'ar- 
rêta dans la chambre qui servait de chapelle, 
et où le Saint-Sacrement était conservé. Il s'y 
trouvait de grandes armoires dont on ne ré- 
clama jamais l'ouverture, tandis que dans tout 
le reste de la maison, ou ouvrait tous les meu- 
bles, on tâtait le linge, on le faisait déployer, 
on fouillait dans les plus petites boites, sous 
prétexte de voir si elles ne contenaieni pas 
des papiers secrets. La cachette dans laquelle 
je me renfermais pendant les moments de 
crainte n'a jamais été trouvée. Un voisin en re- 
connut l'existence. 11 alla faire part de sa dé- 
couverte à l'accusateur public et réclama la 
gratification de 100 fr., promise à ceux qui fai- 
saient arrêter un prêtre. Le lendemain, le juge 
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de paix, deux gendarmes et quatre soldats Tio-« 
rent faire une fouille minutieuse dans la mai* 
son , et, malgré les indications qui leur avaient 
été données, ils ne purent rien découvrir. Ce- 
pendant le dénonciateur retourna à la charge 
auprès de l'accusateur public. Il soutint que la 
fouille avait été mal faite et demanda qu'on en 
fit faire une autre par des hommes plus adroits. 
Nous fûmes prévenus de cet acharnement; je 
quittai la maison ; et l'on fit promptement dis- 
paraître la cachette ; et quand on vint faire la 
nouvelle visite, il n'y avait plus rien de suspect. 
Cependant on construisit une autre cachette 
plus sûre que la précédente; cela demanda un 
assez long travail, et me força de changer de 
gite pendant trois mois. » 

M. Huen-Dubourg, trouva probablement ail- 
leurs les mêmes craintes et les mêmes périls. 
Mais la plupart des dénonciations portaient 
heureusement à faux; et quelque circonstance 
providentielle faisait ordinairement manquer 
leur but. La multiplicité même des dénoncia- 
tions nuisait à leur succès. Les agents employés 
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à tant de yisites sans résultat étaient ennuyés de 
la mystification qu'ils éprouvaient ; ils faisaient 
leur office avec dégoût, et sans beaucoup de 
soins. 

Les prêtres cachés dans les campagnes 
étalent exposés aux mêmes périls. Ils avaient, 
il est vrai, l'avantage précieux de respirer l'air 
plus librement et ils n'étaient pas confinés si 
longtemps dans d'étroits réduits ; mais l'inquié- 
tude empoisonnait leur vie, et ils couraient de 
grands dangers dans leurs longues excursions. 
Les bleus ^ faisaient des battues dans les cam- 
pagnes, et il arriva qu'entrant inopinément 
dans les fermes, ils surprirent les prêtres au 
milieu d'une fausse sécurité. 

Les trahisons proprement dites ont été fort 
rares. Malgré le soin que l'on prenait de ne 
mettre dans le secret que des personnes dont on 
se croyait sûr, leur nombre était si considéra* 
ble, qu'on eût dû tout naturellement craindre 
qu'il se trouvât quelque faux frère. On pour- 

* Nom donné dans rOuest^ aux soldats de la République^ 
a cause de la couleur de leurs habits. 
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rait supposer qu'il y avait aussi de grands dan- 
gers à courir de la part des domestiques.; mais 
celte classe de personnes était excellente dans 
l'Ouest. Elle a offert des exemples admirables 
de zèle et de dévouement. Les serviteurs avaient 
conservé, dans les familles honnêtes, les an- 
ciennes mœurs, ce respect pour la religion, 
cet attachement aux supérieurs, qui établissent 
des relations bienveillantes et presque amicales 
entre personnes de rangs bien différents. On a 
vu des filles de service, étourdies, babillardes,. 
se montrer d'une réserve, d'un sang-froid éton- 
nants pour tout ce qui concernait les proscrits 
cachés par leurs maîtres. La même remarque a 
été faite à l'égard des enfants. Dès l'âge de huit 
à neuf ans, on pouvait, sans craindre leur in- 
discrétion, les conduire la nuit aux messes célé- 
brées dans le mystère. Le danger à redouter 
était plutôt qu'ils ne s'égarassent au milieu des 
ténèbres et ne fissent fausse route ; car pour ne 
point exciter le soupçon, on ne suivait pas le 
même chemin, et chacun marchait dans le plus 
grand silence. On raconte que, dans un de ces 
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pèlerinages nocturnes, le plus jeune des frères 
de M. Tabbé Rabeau s*égara dans les champs 
de Denazé. Ce fut avec beaucoup de peine 
qu'on le retrouva errant au milieu des ténè- 
bres, et marchant avec tant de précautions qu'il 
était impossible d'entendre le bruit de ses pas, au 
milieu même du silence de la nuit. Le pauvre en- 
fant diminuait même le souffle de sa respiration ; 
et cependant il n'était pas trop déconcerté. Sou- 
vent des hommes méchants attirèrent à eux 
ces petits innocents pour les questionner sur ce 
qui se passait chez leurs parents, leur prodi- 
guant les caresses et les séductions ; eh bien ! les 
enfants savaient échapper à toutes les manœu- 
vres insidieuses. La discrétion et l'adresse des 
paysans n'étaient pas moins admirables. Us 
chargeaient des petits garçons qui feignaient de 
jouer à la porte, des jeunes filles postées à la 
fenêtre dans l'attitude du travail, de faire le 
guet quand ils craignaient d'être surpris par les 
sbires républicains ; et ces sentinelles inexpéri- 
mentées s'acquittaient de cet emploi avec pru- 
dence et sagacité. Les chiens eux-mêmes, avec 

5. 
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leur instinct de garde à l'égard de leurs maî- 
tres, favorisaient la sûreté des suspects cachés 
dans les campagnes. On stimulait leur guet, 
et jamais ils ne firent si bien leur métier 
d'aboyeurs vigilants. L'babit des soldats, le 
trouble que ces étrangers introduisaient dans les 
maisons leur étaient particulièrement odieux ; 
et les paysans disaient que les chiens sentaient 
de loin et signalaient avec un accent particulier 
d'irritation et d'effroi ces dangereux visiteurs *. 
Dieu ne permit pas que le grand nombre des 
prêtres cachés fût atteint et inimolé par la Ré- 
volution. La Providence les conserva dans une 
proportion suffisante pour que les secours de la 
religion ne fissent jamais complètement défaut 
aux populations religieuses de TOuest. Les uns 
suivirent les armées de la Vendée, et les autres, 
du fond de leurs mystérieux asiles, étaient prêts, 
au premier avertissement, à voler au chevet du 
moribond, à bénir les mariages, à baptiser les 
enfants. Que de fois Dieu les protégea miracu- 

* Voyez les Mémoires ecclésiastiques j par M. Isidore Bou • 
lier, curé de la Sainte-Trinitc de LaTal. 
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leusemeQt au milieu des périls de fous genres 
auxquels ils s'exposaient 1 

Je ne puis résister au plaisir de raconter 
quelques-uns des traits de cette Providence qui 
sauva vingt fois leur vie. 

Trois prêtres, parmi lesquels se trouvait 
M. Avranches^ mort curé d'Angers, étaient ca- 
chés dans une ferme de la paroisse de THôtel- 
lerie, entre Graon et Segré. Là vivaient retirées 
de pieuses demoiselles , heureuses d'exposer 
leurs jours pour contribuer à conserver au pays 
qu'elles habitaient les secours spirituels des mi- 
nistres de la religion. La présence des prêtres 
à qui elles donnaient asile fat dénoncée. Les 
bleus vinrent pour arrêter les ecclésiastiques 
dans leur refuge. On avait heureusement aperçu, 
un peu avant qu'ils ne fussent arrivés, ces sol* 
dats que les passions révolutionnaires avaient 
transformés en odieux gendarmes. Les prêtres 
n'eurent que le temps d'entrer précipitamment 
dans une cachette ménagée dans la maison, et 
d'emporter avec eux une bouteille de vin et un 
pain. Les soldats fouillèrent partout; mais ils 
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ne découvrirent point le lieu étroit où étaient 
blottis ceux dont ils voulaient se saisir. Cepen- 
danty comme la dénonciation qui les avait ame- 
nés paraissait fondée, ils emmenèrent à Château- 
Gontier les généreuses chrétiennes avec leurs 
domestiques, laissant dans la maison une petite 
garnison. Les prêtres restaient seuls au milieu de 
leurs ennemis. Terrible situation pour les pau- 
vres reclus, mais non moins horrible pour les 
dames emmenées prisonnières à Château- Gon- 
tier! Ce n'était point la mort qui effrayait da- 
vantage ces dernières : elles tremblaient surtout 
pour leurs hôtes enfermés dans un étroit cachot. 
Qu*allaientils devenir? Us devaient mourir de 
faim, s'ils ne se livraient à la guillotine. Elles 
priaient Dieu nuit et jour dans leur prison pour 
qu'il leur vînt en aide. Enfin le ciel leur inspira 
un moyen de les sauver. Un paysan, aussi fidèle 
à sa foi que courageux, vivait dans le voisinage 
de la Dérouettée : il connaissait la cachette de la 
maison, le zèle que les propriétaires mettaient 
pour y dérober les prêtres du pays aux recher- 
ches des persécuteurs. Les prisonnières adres* 
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sent cette lettre énigmatique à leur Toisin : 
(( Mon cher Bodin (c'était le nom de cet homme 
intelligent et fidèle), nous avons laissé à la Dé- 
rouettée trois petits oiseaux en cage, ils vont 
mourir dé faim, nourrissez-les, arrachez-les au 
triste sort qui les attend, car nous leur sommes 
fort attachées. » Bodin ne comprit pas d'abord 
rintention de la lettre. Connaissant parfaitement 
la maison où il allait souvent, il savait néan- 
moins deux choses : à savoir, que celles qui lui 
écrivaient ne nourrissaient point d'oiseaux, et, 
en second lieu, l'endroit dérobé où l'on cachait 
les honnêtes gens. Ces indices lui suffirent, avec 
le secours de la prière, pour deviner l'aflFrcuse 
vérité. Aussitôt il prend avec lui une femme 
sûre, un sac de marrons et douze bouteilles de 
cidre et va trouver les soldats à la Dérouettéc : 
« Mes amis, leur dit-il, je viens vous prier, de 
la'part des maîtresses de la maison, de ne eau- ' 
ser aucun dommage chez elles. Mais comme je 
sais que vous n'avez pas ici tout ce que vous 
pourriez désirer, je vous apporte des châtai- 
gnes et du cidre; mais soyez sages. » La femme, 
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qui avait reçu à l'avance des instructions rela- 
tives au rôle qu'elle avait à remplir, s'offre à 
faire rôtir les marrons. Quand Bodin les vit tous 
bien occupés à boire et à manger, il sortit sans 
qu'on y prit garde : il put gagner la cachette. H 
l'ouvre : « Sortez vite , mes bons messieurs, 
leur dit-il, vous êtes libres. » Mais hélas! per- 
sonne ne sortait. Il entendit une voix languis- 
sante : « Nous n'en avons plus la force. » Il 
y avait cinq jours que les pauvres prêtres vi- 
vaient plies en deux, dans un petit réduit où un 
seul homme n'eût pu se tenir debout, ni se 
coucher. Ils mouraient asphyxiés. Encore un 
jour, quelques heures peut-être, et l'asphyxie, 
plutôt que la faim, leur eût ôté la vie. Bodin 
alla chercher un grand sac (une poché) il mit 
un prêtre dedans et le porta dans un champ de 
genêts voisins, puis il en fit autant pour le se- 
cond et pour le troisième. « Je les emportai 
tous trois ainsiy disait Bodin, sans croire qu'il 
eût rien fait d'héroïque, je les emportai, comme 
une chatte emporte ses chatons. Ce même 
paysan nous a raconté qu'il cacha pendant 
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quelqne temps dans sa maison un prêtre d'un 
naturel fort timide et que la crainte empêchait 
de dormir quand il était seul dans son lit. Le 
bruit d'un passant, Taboiement d'un chien lui 
donnaient le frisson. Bodin, pour le rassurer, 
coucha avec lui plusieurs semaines, a Mes bons 
Messieurs, nous disait le paysan avec un aimable 
sourire, vous étiez dans ce temps-là moins fiers 
qu'aujourd'hui! » 

— Un autre chrétien du pays de Château-Gon* 
tier, M. Bernier, avait presque toujours chez lui 
des prêtres réfractaires. Il ne ^'inquiétait point 
des dangers que sa charité lui faisait courir. A 
ceux qui lui exprimaient des craintes, il répé- 
tait souvent cette parole de l'Ecriture : Celui qui 
garde Lraël ne s'endort jamais ! Un jour qu'il 
était absent, Tune de ses filles était restée seule 
à la maison pour veiller sur le précieux dépôt. 
Les bleus arrivent inopinément. La maison est 
cernée. Pendant qu'on fouille le rez-de-chaus- 
sée, le capitaine monte l'escalier avec la jeune 
fille qui le précédait pour visiter les apparte- 
ments supérieurs. Quelques marches restaient à 
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franchir, et le capitaine allait entrer dans une 
pièce où deux prêtres récitaient paisiblement 
leur bréviaire. Mademoiselle Dernier les enten- 
dait distinctement marcher. Elle s'arrête : a Ca- 
pitaine, lui dit-elle, vos soldats vont tout sac- 
cager en bas pendant que nous serons en haut ; 
je vous en conjure, faites évacuer la maison 
jusqu'à ce que nous soyons descendus. — « Tu 
as raison, citoyenne, lui répondit l'officier. » 11 
descendit, et pendant ce temps, mademoiselle 
Bernier avertissait les prêtres qui entrèrent dans 
la cachette de la maison, et ces deux ecclésias- 
tiques furent ainsi sauvés. 

— La prison de Craon était remplie de prêtres 
et de chouans; personne ne pouvait les visiter 
et on ne leur laissait rien parvenir si ce n'est du 
linge que. quelques âmes charitables leur pro- 
curaient. Il vint à l'idée de quelques-uns d'entre 
eux de tenter une évasion. Dans l'endroit où ils 
se trouvaient renfermés était une espèce de lu- 
carne à laquelle il était assez facile d'atteindre 
de l'intérieur, mais qui, à l'extérieur du mur, 
était placée à une hauteur considérable. Ils 
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imaginèrent de couper en lanières les chemises 
qu'ils avaient reçues et d'en faire une corde 
assez longue pour pouvoir la suspendre à la 
lucarne et descendre, par ce moyen, au bas du 
mur. Ils travaillaient, dans les moments où la 
surveillance moins rigoureuse des gardiens le 
leur permettait, à confectionner de leur mieux 
ce moyen d'évasion ; puis, quand on venait les 
visiter, ils cachaient leur tresse de linge sous la 
paille où ils étaient étendus. Enfin, un soir, 
lorsque les geôliers se furent retirés, ils sus- 
pendirent leur corde et se disposèrent à tenter 
l'évasion. Alors un'combat de générosité s'élève 
entre les pauvres prisonniers. Les chouans, 
pleins de respect et de déférence pour les prêtres 
qui partageaient leur captivité, les pressent de 
profiter les premiers du moyen de salut que la 
Providence leur offrait. Plusieurs d'entre eux, 
dans l'impossibilité de tenter l'aventure, à cause 
de leur âge ou de leurs infirmités, remercièrent 
ces braves et généreux paysans. Trois seulement, 
plus jeunes et plus robustes, cédèrent aux ins- 
tances qui leur étaient faites, et, à la faveur de 
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la nuit y réussirent à s*échapper. Après eux, 
François Lepain, un chouan que le sort dési- 
gna, monta à la lucarne; mais, à peine sus- 
pendu en dehors, la corde fatiguée se brisa et 
le malheureux vint rouler au bas du mur, sans 
trop se blesser cependant, et il put encore se 
traîner dans la ville jusqu'à la maison d'une 
pauvre femme qu'il connaissait et qui s'em- 
pressa de le cacher dans son grenier au milieu 
d'un tas de fagots ; il y resta trois jours et re- 
joignit les bandes de royalistes qui étaient dans 
les environs. 

Cependant, le lendemain, on s'aperçut de la 
disparition des quatre prisonniers ; la surveil- 
lance devint plus*active, et on retira à ces mal- 
heureux tout ce qu'ils possédaient. Des perqui- 
sitions rigoureuses se firent dans la ville, mais 
elles furent inutiles. Les autres prêtres, que 
leurs infirmités avaient retenus dans la prison, 
furent mis sur une charrette pour être trans- 
portés à Château-Gontier. Mais la Providence 
qui veillait sur eux vint aussi à leur secours. 
Vers le milieu de la route qui sépare Graon 
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de Château* Gontier, les bleus qui escortaient 
la charette furent poursuivis par une bande de 
chouans qui les avait aperçus de loin. Aussitôt 
les soldais ne se sentant pas en force de résister 
accélèrent le plus qu'ils peuvent la marche des 
prisonniers, et, dans leur précipitation, ils ne 
remarquèrent pas deux prêtres qui, quoique 
garottés, se laissèrent glisser de la charrette et 
purent heureusement se traîner en rampant jus- 
qu'au fossé jje la route, en attendant l'arrivée 
des chouans qui, en effet, ne tardèrent pas de 
les rencontrer et s'empressèrent de les délier et 
de leur rendre la liberté. 

» 

■-^ Dans un château de l'Anjou , on avait dressé 
un autel pendant la nuit pour la célébration des 
saints mystères. C'était un jour de fêle, un grand 
nombre de chrétiens, privés depuis longtemps 
du bonheur d'entendre la messe, étaient accou- 
rus avec empressement. Le vénérable prêtre, 
caché déjà depuis plusieurs années, avait ré- 
concilié avec Dieu ces pieux fidèles qui atten- 
daient avec impatience le moment où ils al- 
laient avoir le bonheur de recevoir leur Dieu. 
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Avant de commencer Fauguste sacrifice, oû 
avait placé en sentinelles plusieurs domestiques 
qui devaient donner l'alarme s'ils apercevaient 
les bleus. La sainte messe commença au milieu 
dû plus grand recueillement, mais, quelques 
instants après la consécration, on prévient qu'un 
détachement de soldats est près d'entrer au châ- 
teau ; aussitôt le prêtre se hâte de consommer 
les saintes espèces; puis, quittant ses ornements, 
il put heureusement se précipiter dans la ca- 
chette qui lui était préparée. Alors une dame 
soulève de l'autel les nappes et les autres ob- 
jets qui avaient servi au saint sacrifice; mais 
quel ne fut pas son embarras en trouvant sur 
le corporal plusieurs hosties consacrées que le 
prêtre, dans sa précipitation, avait oubliées! 
Que faire? Saisie de crainte et d'un profond 
respect, redoutant une profanation sacrilège, 
elle n'hésite pas un instant. Elle portait une ta- 
batière d'or, elle en ôte le tabac, l'essuie le plus 
soigneusement possible, et, tremblante, elle en- 
ferme les saintes espèces dans sa tabatière, de- 
mandant pardon à son Dieu d'oser porter des 
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mains indignes sur son corps sacré; ensuite elle 
place la tabatière sur son cœur. Animée et en- 
couragée par le précieux dépôt qu'elle portait, 
elle se présente avec hardiesse au devant des 
soldats, les invile à entrer, les accompagne dans 
toutes leurs recherches, toujours pleine de 
confiance dans la protection du Dieu puissant 
qu'elle portait sur elle. Sa confiance ne fut pas 
trompée. Après deux heures de perquisitions 
inutiles, les bleus, désespérant de rien trouver, 
se retirèrent, et la pieuse dame alla en toute 
hâte remettre au bon prêtre le précieux trésor 
qu'elle avait sauvé des mains sacrilèges. 

Il n'y a guère de vieilles familles chrétiennes 
du Maine et de F Anjou qui ne conservent le 
souvenir de quelques histoires pareilles dont elle 
furent jadis témoin. Les aïeux les ont racontées 
à leurs fils et ceux-là les redisent à leurs enfants. 
Touchante tradition qui perpétue, sans le se- 
cours des livres, la mémoire de beaux dévoû- 
ments, titres de gloire dans le passé, précieux 
encouragements dans les temps de trouble et de 
révolution 1 
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LES PRÊTRES DU DÉPARTEMENT DE LA MAYENNE. 



Tel fut le sort agité de la plupart des confrères 
de M. Tabbé Rabeau dans le département de 
Maine-et-Loire. 11 eut la douleur d*étre séparé 
d'eux en prison et en exil. La commune de La 
Chapelle, située entre Château-Gontier et Graon, 
fut avec ces deux villes comprise dans les limites 
assignées par l'assemblée nationale au départe- 
ment de la Mayenne : les prêtres angevins qui 
habitaient ces territoires furent considérés par 
Tadministralion civile comme faisant partie 
du diocèse de Laval, et ils partagèrent le sort 
des prêtres du bas Maine. 

Le Mans, au moment de la révolution, avait 
pour évêque Mgr François-Gaspard de Jouffroi 
Gonssans, né en Bourgogne, d'abord évêque de 
Gap et transféré en 1777 à Tévêché du Mans. 
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C'était un prélat d'une grande piété et d'une 
grande sagesse ; il avait institué, en 1 780, les 
retraites pastorales annuelles pour les ecclé- 
siastiques de son diocèse, Texamen de jeunes 
prêtres qui n'avaient fait que trois ans de théo- 
logie , et le concours pour la nomination à 
douze des cures qui vaqueraient chaque année'. 
En 1789 y il fut un des cinq députés du clergé 
de la province aux états généraux. C'était de 
Paris, qu'à l'aide d'une correspondance active, 
il gouvernait son diocèse ; secondé au Mans par 
son vicaire général, le vénérable abbé Dumou- 
rier, mort après la Révolution, évéque de 
Bayeux. 



' Tout vicaire, desserrant, chapelain ou régent de collège, 
était admis à ce concours après huit ans de ministère pour 
les non gradués et six pour les gradués. On y proposait une 
question sur trois traités indiqués d'avance. La solution était 
rédigée et ensuite soumise à un jury composé de six membres. 
Les auteurs des douze meilleures compositions obtenaient les 
cures vacantes, chacun selon son mérite et sa capacité. Mon- 
seigneur de Gonssans assembla un synode diocésain eu 1788. 
Quelques curés affligèrent leur évéque par une opposition qui 
offrait déjà les tristes symptômes de la Révolution. 11 fit im- 
primer un cérémonial, et il mourut en exil en 1799 à Pader- 
born, où le chapitre lui faisait une pension de 100 louis. 
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Le clergé si fidèle de la ville de Laval nous 
fournit une preuve de plus de ce que nous 
avons affirmé plus haut, à savoir que les ré- 
formes sociales de 1789 eussent pu s'effectuer 
sans mesures de violence contre les prêtres et 
sans persécution. Même alors que TEglise de 
France se voyait dépouillée de ses biens et que 
les vœux monastiques étaient abolis, le clergé de 
Laval, au mois de juin 1790, alla en corps com- 
plimenter l'assemblée des électeurs du dépar- 
tement réunie pour élire les nouveaux magis- 
trats de la Mayenne ; il montrait encore, à cette 
date» des dispositions tout à fait conciliantes. 

La veille de cette cérémonie, l'assemblée 
électorale reçut la visite du corps ecclésiasti- 
que qui vint lui apporter so7i hommage. Le 
clergé de la paroisse de la Trinité fut d'abord 
introduit; le discours de M. Turpin du Cor- 
mier, qui en était le curé, commence par cette 
phrase : Messieurs , voire présence nous on- 
nonce V aurore d'un beau jour. Le prêtre véné- 
rable qui prononçait ces mots, ne savait pas, 
hélas! qu'un des résultats de ce beau jour serait, 
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trois ans plus tard, sa mort sur Téchafaud. Voici 
un passage de la réponse du président : ce Vous 
ne pouvez douter que nous ne voyons avec 
attendrissement les membres de cet ancien 
ordre s'intéresser à une révolution qui doit faire 
le bonheur ^de tous. Les sacrifices particuliers 
sont nécessaires au bien général ; et l'égoïsme 
doit se taire lorsque l'amour de la patrie parle. » 
Le 2 juillet, le clergé de Saint- Vénérand pa- 
rut aussi à rassemblée. Le curé étant absent, 
M. Piolin, premier vicaire, porta la parole. Son 
discours mérite d être rapporté. Le voici pres- 
que en entier : a Si la démarche de nos con- 
frères a précédé la nôtre, nos sentiments ne sont 
pas moins vifs. Les enfants de Lévi sont rendus 
à la famille d'Iraël ; reconnaissez vos frères... 
Ce qui nous répond de votre bienveillance, c'est 
que nous croyons avoir conservé ces droits an- 
tiques que la religion nous donna toujours à 
la vénération du troupeau confié à noire solli- 
citude : qu'il ignore à jamais, ce troupeau pai- 
sible, des malheurs dont le récit afflige encore 
notre mémoire... Notre bouche a toujours ap- 
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pelé la paix dans nos murs, et la sainteté de 
notre ministère peut partager avec la prudence 
de nos magistrats l'honneur de l'avoir fixée 
parmi nous. La voix de la religion et de la pa- 
trie nous a toujours crié plus haut que celle 
d*un intérêt vil et terrestre. Nous posséderons 
toujours assez, parce qu'il nous reste un droit 
inaliénable : celui de servir Dicu^ et d*aimer nos 
frères. Nous serons prêtres tant que nous au- 
rons une religion à défendre, nous serons ci- 
toyens tant que nous aurons une patrie à ser- 
vir. » 

Les capucins et les cordeliers vinrent à leur 
tour haranguer le corps des électeurs. Tous ces 
hommages se terminèrent par celui d'une dépu- 
tation du collège de Châleau-Gonlier. 

Le clergé se prêtait à tout ce qui n'était pas 
contraire à la conscience, alors même que les 
prétentions des patriotes étaient ridicules. Les 
fêtes publiques étaient toujours accompagnées 
de fêtes religieuses, et les officiers municipaux 
s'arrogeaient le droit démonter en chaire pour 
haranguer rassemblée ; cette prétention don- 
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nait lieu parfois à des scènes burlesques. Les 
gardes nationales de village voulaient que leur 
drapeau fût béni: les maires, dans ces cir- 
constances solennelles, montaient en chaire et 
prononçaient souvent des discours étonnants. 
On raconte qu'un de ces magistrats campa- 
gnards essaya de s'acquitter de son rôle nou- 
veau d'orateur par un discours qu'il n'avait ni 
composé, ni même copié. 11 devait se borner 
à lire l'œuvre d'autrui. Par malheur ce n'était 
pas une chose aisée pour lui : fort brave homme, 
mais peu lettré il se trouva bientôt arrêté dans 
sa lecture dont le début avait été très-solennel, 
et, pour prendre le temps d'étudier sa leçon, il 
s'avisa d'un ingénieux stratagème. Allons I s'é- 
cria-t-il, un roulemtnt de tatnbours là^dessus! 
Pendant le roulement, il éludia une phrase, à 
la fin de laquelle il fut encore forcé de recourir 
au même moyen. Ce manège qui continua jus- 
qu'à la fin de la harangue fut supporté par le 
curé avec une patience parfaite, malgré l'hila- 
rité générale qui troublait le lieu saint. Ces 
détails justifient donc complètement ce que 
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nous avons dit sur les dispositions conciliantes 
du clergé; ce corps faisait voir que, malgré 
l'envahissement de ses biens, il ne refusait 
pas de se soumettre à des exigences même dé* 
raisonnables, pourvu ^ue la religion fût res- 
pectée ; mais malheureusement la politique ma- 
ladroite et précipitée des révolutionnaires ne 
tint nul compte de la modération de l'Église de 
France*. 

La persécution contre les prêtres qui avaient 
refusé le serment éclata à Laval en juin 1791. 
Des actes de violence furent commis ; des arres- 
tations furent faites. Un des vicaires de Saint- 
Vénérand, Tabbé Menochet, fut traîné par les 
rues et abreuvé de toutes sortes d'outrages. La 
populace fut sur le point de le pendre à une 
lanterne. 

Le clergé se concerta sur la conduite qu'il 
avait à tenir dans ces circonstances calami- 
teuses. Qu'avait-il à faire devant la persécution? 
On résolut de résister dans la mesure néces- 

* Mémoires ecclésiastiques y de M. Boulliei. 
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saire pour que le pays ne fût point totalement 
dépourvu de prêtres et ne se vît pas privé d'un 
ministère indispensable. Beaucoup demandaient 
à rester et à braver la persécution. La prudence 
des supérieurs ne le permit qu'à un petit nom- 
bre. Ceux-ci devaient se cacher dans les lieux 
secrets et sûrs ; les autres furent engagés à se 
remettre entre les mains de leurs persécuteurs. 
Mais ils devaient rester à leurs postes, aussi 
longtemps qu'on n'emploierait pas contre eux la 
force ouverte. Il y avait quelques mois déjà, 
qu'ordre leur avait été donné de prêter ser- 
ment à la constitution civile du clergé, et, mal- 
gré leur refus, ils continuaient encore publi- 
quement l'exercice de leur ministère, protégés 
qu'ils étaient par les populations. M. Rabeau 
resta un des derniers dans le pays. On accou- 
rait de toutes parts à son confessionnal ; c'était 
le temps de Pâques, et les fidèles, voyant que 
l'heure de la persécution était venue, voulaient 
mettre ordre aux affaires de leur conscience. 
Pendant longtemps, en effet, sous un régime 
prétendu de liberté, ils allaient être privés de 
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celle qui est la plus précieuse de toutes , la 
liberté d'accomplir leur religion. 

Tous ceux qui connaissaient M. Rabeau, le 
suppliaient de ne point s'éloigner, lui promet- 
tant un asile sûr, dussent-ils le lui procurer au 
péril de leur vie. Sa famille le conjurait de 
rester auprès d'elle, elle se préparait à cacher 
des prêtres qui ne lui étaient point liés par le 
sang, à combien plus forte raison se soumet- 
trait-elle à tous les sacrifices pour protéger la 
liberté et la vie de leur parent bien-aimé! 
M. Rabeau ne voulut point céder à ces désirs et 
sa raison était qu'il ne fallait pas qu'un trop 
grand nombre de prêtres fidèles restât dans le 
pays, de peur de provoquer, de la part du gou- 
vernement, des mesures trop rigoureuses. 

Il se trouvait encore dans le district de Craon 
plusieurs bons curés qui, en 1792, n'avaient pas 
été déplacés et qui, pendant le Carême, profi- 
taient de la tranquillité dont ils jouissaient pour 
travailler avec zèle au salut des âmes dont ils 
avaient la charge. Cette dernière liberté leur fut 
brusquement enlevée. Au mois de mars, pendant 
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qu'ils préparaient les fidèles à remplir le devoir 
pascal , des troupes de révolutionnaires par- 
courant ces paroisses fermèrent les églises, 
chassèrent les pasteurs et mirent leurs maisons 
au pillage. Parmi ces dignes curés, celui de La 
Chapelle-Craonnaise, M. Anger, le Mentor de 
M. Rabeau, se distinguait par son zèle infati- 
gable et la générosité avec laquelle il recevait 
chez lui ses confrères malheureux. Cette con- 
duite si sacerdotale déplut aux ennemis de la 
religion qui habitaient sa paroisse et les environs. 
Ils l'arrêtent et le conduisent à Craon, où ils le 
livrent à la garnison de cette ville. On le mena 
vers le soir au district; puis on le promena 
dans toutes les rues à la lueur des flambeaux. 
Il était suivi d'une nombreuse populace qui 
l'accabla d'outrages. On le fouilla brutale- 
ment et de manière même à blesser sa mo* 
destie. Il eut ensuite la permission de se re- 
tirer, mais dès le lendemain deux gendarmes 
vinrent l'enlever pour le joindre aux prêtres 
fidèles qui depuis le 15 avril étaient, par l'ordre 
du directoire du département de la Mayenne, 
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réunis à Laval et soumis à un appel journa- 
lier. 

L'abbé Rabeau continua quelque temps en- 
core son ministère après l'éloignement de son 
curé ; mais Theure où il dut quitter sa chère pa- 
roisse ne pouvait tarder. 

Il était un matin à son confessionnal, lorsque 
des soldats furent envoyés de Craon pour se 
saisir de sa personne ; on les avait vus en route 
et on connaissait leur mission. 11 continua tran- 
quillement à confesser. Les avertissements se 
succédaient : les soldats arrivaient à La Chapelle; 
ils étaient dans le bourg; ils cherchaient M. Ra- 
beau dans le presbytère; enfin ils allaient venir 
à Téglise. Ce ne fut qu'à ce dernier avis que 
M. Rabeau quitta son confessionnal. Nous te- 
nons ces détails de la dernière personne qu'il 
confessa dans sa paroisse ^ 

Les prêtres refusant le serment, et appelés 
réfractaires , avaient reçu le 15 avril l'ordre 



1 Ce fut M™e Lapiole qui donna plus lard en mariage sa 
fille au neveu de M. Rabeau, iM. J.-B. Meignan (de Vern). 
Mn^e Lapiole a souvent raconté le fait. 
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de se rendre à Laval et d'y faire enregistrer 
leurs noms. 11 y en eut bientôt dans cette ville 
plus de quatre cents. On leur accorda d'abord 
quelque liberté. On se contentait de les soumettre 
chaque jour àun appel qui avaitlieuà 10 heures 
du matin. Parmi eux était M. de Hercé, évêque 
de Dol. Les habitants leur offraient à 1 envi 
une généreuse hospitalité. Deux mois se pas- 
sèrent ainsi. Mais le 20 juin 1792, à 4 heures 
du soir, les autorités civiles de Laval, après 
avoir mis sur pied toutes les troupes dispo- 
nibles, firent battre la générale et publier que 
toutes les prêtres non assermentés eussent à se 
rendre sans délai dans Tun des deux couvents 
des Cordeliers et des Capucins. Un appareil si 
menaçant était peu nécessaire ; les prêtres 
obéirent sur-le-champ et se rendirent dans leurs 
prisons armés seulement de leur bréviaire. Les 
deux couvents avaient été pillés, et il n'y res- 
tait pas un meuble. Les malheureux prison- 
niers allaient être réduits à coucher sur le 
pavé. Mais des fenêtres du couvent, ils purent 
bientôt apercevoir les pieux Lavallois accourir 
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en foule, chargés, les uns d'un bois de lit, les 
autres de matelas, de draps^ et de couver- 
tures. Les pauvres apportaient de la paille. 
Mgr de Gonssans écrivit de Paris aux habitants 
de Laval une lettre de remerciement et de 
félicilation, dans laquelle il promettait de venir 
tous les ans passer six mois au milieu d'eux, 
lorsque la paix serait rétablie. La lâche et 
cruelle conduite des geôliers contrasta d'une 
manière bien triste avec la générosité des habi- 
tants de Laval. La nuit, ils se plaisaient à trou- 
bler le sommeil des prisonniers par des chants 
obscènes et impies. Les gardes poussèrent Tim- 
pudence jusqu'à introduire plusieurs fois des 
femmes de mauvaise vie dans le dortoir. Une 
nuit, ils entrèrent brusquement dans le réfec- 
toire des capucins où dormaient les prisonniers 
et firent semblant de vouloir les massacrer. Ils 
les couchaient en joue, ils plaçaient leurs baïon- 
nettes sur leurs poitrines. Enfin, lassés de leur 
jeu criminel, ils sortirent en disant : « Ces pou-- 
letS'là ne sont pas encare gras; nous revien- 
drons quand ils seront meilleurs à manger. 



CHAPITRE IX. iOl 

Après le 10 août, quelques révolutionnaires, 
dans un club secret, formèrent le complot de 
les égorger « et comme à Angers, des sicaires 
voulurent forcer les portes des prisons et assas* 
siner les prisonniers. Les clubs de Paris avaient 
probablement donné des ordres dont Dieu ne 
permit pas rexécution : c'eût été Tanéantisse- 
ment du clergé français alors presque tout en- 
tier sous les verrous. 

Ce fut pendant les premiers jours de cette 
captivité pleine de terreur que les prêtres dé- 
tenus à Laval rédigèrent une lettre mémorable 
adressée au Saint-Père Pie VI où, sous une ex- 
pression quelquefois empbatbique, se trouvent 
les sentiments de l'héroïsme chrétien des mar- 
tyrs des premiers siècles. Nous reproduisons 
presque en entier dans le chapitre suivant cet 
important monument de la fidélité courageuse 
du clergé du Maine et de l'Anjou. On attribue 
la rédaction de cette lettre parfois éloquente à 
l'abbé Chatisel, natif de Laval, ancien député 
de l'Anjou aux États généraux. Bien que Ton 
puisse regarder comme douleux qu'elle soil 
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parvenue à Rome, elle n'en est pas moins Fex- 
pression mémorable des nobles sentiments du 
clergé prisonnier à Laval. On verra l'attache- 
ment et la soumission que le clergé gallican 
de celte époque professait pour le Souverain- 
Pontife *. 

* On dit que M. Chatisel^ par prudence, se contenta de 
faire circuler en secret la lettre à Pie VJ, que même beau- 
coup de détenus n'en eurent pas connaissance, et qu elle fut 
envoyée à Paris à M™* Elisabeth, avec prière de la faire passer 
à Rome. 
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AU TRÈS-SAINT PÈRE PIE VI, ÉVÊQUE DE ROME 

ET PONTIFE DE L'ÉGLISE UNIVERSELLE, 

LE CLERGÉ CATHOLIQUE DU DIOCÈSE DU MANS 

ET DE L'ANJOU, 

CAPTIF POUR Jésus-christ: 



a Très-Saînl-Père , 

« Le glaive de la persécution, levé de 
puis longtemps contre le clergé catholique de 
France, vient de s'appesantir sur nous 

« Chassés de nos églises, nous étions forcés, 
depuis plusieurs mois, pour éviter la méchan- 
ceté de nos persécuteurs, de fuir jusqu'aux com- 
munications les plus ordinaires de la société. 
Nous passions nos jours dans l'obscurité et la 
solitude; mais jusque dans les réduits où la 
charité nous cachait, nous éprouvions de véri- 
tables douceurs : nos peuples y accouraient. 
Nous nous consolions avec eux, nous les exhor- 
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tions à la palience; nous excitions leur cou- 
rage, nous leur communiquions les grâces spi- 
rituelles que le ciel a mises entre nos mains. 
Comme dans les jours de l'Église naissante, sur 
un autel dressé à la hâte et conforme ii notre 
tristesse, nous faisions couler pour eux le sang 
de l'agneau y nous les nourrissions de sa chair, 
nous les disposions à s'unir à ses souffrances. 

(( Ceux à qui il a été donné pour un temps 
de nuire à la France, n'ont pu souffrir ce faible 
reste de notre ancien culte et de nos augustes 
cérémonies. Irrités de voir leurs autels schis- 
matiques déserts et leurs temples abandonnés, 
ils ont entrepris, pour disperser le troupeau fi- 
dèle, de frapper et d'enchaîner tous ses pas- 
teurs. A l'approche de la Pâque, les princes 
des prêtres et des pharisiens ont tenu ce con- 
seil ; ils ont dit : « A quoi pensons-nous? Toute 
« la nation les suivra. » 

« Alors de ces clubs où se préparent les for- 
faits, se sont élevées une multitude de voix qui 
ont dit : « Il est expédient que ces hommes pé- 
« rissent, afin que nous ne périssions pas. » 
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a Depuis ce jour ils ont cherché tous les 
moyens de nous perdre. 

a La calomnie, l'imposture, les perfidies, 
ont été leurs armes. 

« Une populace séduite ou soudoyée a ciié : 
« Tolle^ toile j cruci/ige I » 

« La main qui tient les rênes de l'autorité 
a refusé de se prêter à ces projets sanguinaires; 
mais se bornant à nous conseryer la yie, elle 
n'a pas été assez forte pour faire respecter notre 
liberté. Ces philosophes y protecteurs de la 
sûreté des citoyens, défenseurs de l'indépen- 
dance des opinions et de la liberté des cultes, 
viennent de rendre un arrêté qui enlève au 
peuple catholique tous les ministres de son 
culte, et qui plonge tous les prêtres fidèles dans 
la captivité et l'esclavage. 

fk Sous l'égide d'une Constitution qui ménage 
les droits du dernier des hommes, sans égard 
pour les infirmités, les services, les besoins des 
prêtres, on les force de s'entasser dans une ville 
petite et resserrée, où les logements sont rares 
et les comestibles excessivement chers. Quoique 
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plusieurs n'aient ni traitement, ni revenu, on 
ne leur prépare même pas le pain qu'on ac- 
corde aux scélérats dont la justice s'empare. 
On y substitue les humiliations les plus cruelles, 
on les abreuve d'opprobres, on les soumet à des 
formalités odieuses, on les livre, sans protec- 
tion et sans défense, aux insultes et aux sar- 
casmes d'un peuple égaré et furieux; et de 
tous leurs biens, on ne leur laisse qu'une vie 
menacée tous les jours de la mort. 

c(Âu milieu de tant de calamités^.nous avons 
cru, Très-Saint Père, devoir déposer aux pieds 
de votre Sainteté les sentiments et les disposi- 
tions de nos cœurs. Ce n'est point un esprit de 
regret ou de murmure qui nous inspire. Nous 
avions été, jusqu'ici, les prédicateurs de la 
croix; nous nous faisons gloire d'en être au- 
jourd'hui les disciples et les victimes. Le bon- 
heur d'un ministre de Jésus-Christ est de re- 
tracer sur lui l'image et la ressemblance de Ce- 
lui qui a daigné l'associer au grand œuvre du 
salut des âmes ; aussi nous bénissons nos chaînes 
et nous ne sortons point des tribunaux où 
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Ton prend à tâche de nous humilier, sans 
éprouver des transports de joie d'avoir été jugés 
dignes d'être couverts d'opprobre pour le nom 
de Jésus-Christ. Les regards fixés sur l'auteur et 
le consommateur de la foi, nous rendons à la 
terre le mépris dont elle nous honore ; ses biens 
et ses honneurs s'avilissent à nos yeux, et nous 
crucifions le monde dans nos cœurs, comme le 
monde nous crucifie dans nos corps. 

« Ah ! si nous étions tentés de nous plaindre 
trop amèrement de notre propre sort, le spec- 
tacle de ces campagnes que nous venons d'a- 
bandonner et restées sans autels et sans sacri- 
fices, les cris de tous ces peuples, qui appellent 
leurs pasteurs, les soupirs de tant de fidèles qui 
demandent au ciel un pain qui ne leur est plus 
offert que par des mains perfides, mais surtout 
la désolation de tant de Vierges consacrées à 
Jésus-Christ, délaissées sans sacrements et sans 
soutien, exposées aux persécutions de cette 
foule de faux pasteurs qui cherchent à les 
tromper, le spectacle de tant de maux réunis 
nous aurait bientôt arrachés au sentiment de 
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nos propres infortunes. Au milieu des dangers 
du troupeau, le pasteur pourrait-il se laisser 
aller à se plaindre de ses propres nrialheurs? 
L'éclat des vertus qui éclaire ce sombre orage 
accuserait notre faiblesse. En voyant des pa- 
roisses entières dédaigner les persécutions di- 
rigées contre elles et s'exposer à la persécution 
plutôt que d'exposer leur foi; en voyant cette 
armée d'épouses de Jésus-Christ, dont le monde 
n'a pu ébranler la fidélité ni |es serments 
par ses menaces ni ses caresses^ ministres 
du Seigneur et chefs du troupeau, pourrions- 
nous reculer? C'est à nous de marcher à leur 
tête et de leur donner Texemple de la rési- 
gnation, du détachement, de la patience, dans 
la persécution et l'infortune ; quoique , Très- 
Saint Père, nous osons à peine donner ce nom 
aux tribulations qui nous environnent; le ciel, 
qui nous protège, les a déjà changées en conso* 
lations et en délices. Il fallait une religion aussi 
céleste, aussi divine que celle que nous profes- 
sons, pour opérer les prodiges dont nous som- 
mes les témoins et l'objet. Tous les miracles de 
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charité qu'enfanta le christianisme naissant, 
tous les tendres soins qui firent à la fois tant de • 
conquêtes, qui forcèrent Pacôme de soumettre 
à Jésus-Christ un cœur qu'il avait refusé à ses 
prodiges, se renouvellent tous les jours à Laval. 
c( Tous les catholiques de cette ville n'ont pas 
attendu nos besoins, ils ont prévenu jusqu'à 
nos désirs. Les riches partagent avec nous leur 
abondance; les pauvres se refusent jusqu'au 
nécessaire pour subvenir à notre indigence. 
Tels qu'Abraham et Loth, ils attendent sur les 
chemins l'innocence persécutée; par mille 
égards de la plus ingénieuse hospitalité, ils 
s'efforcent d'adoucir l'amertume qui nous ac- 
cable, ils se soumettent aux privations les plus 
rigoureuses pour qu'il ne manque rien à notre 
aisance, et leur générosité laisserait presque 
douter si nous leur devons ou s'ils nous sont 
redevables. De tant de victimes de l'injustice 
que la violence a conduite, ici, il n'en est pas 
une qui n'ait lieu de bénir cette providence ai- 
mable , qui n'abandonna jamais le juste qui 
met en elle sa confiance. 
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« Dieu n'est point injuste pour oublier tant de 
bienfaisance. Ces prodiges de charité opérés en 
son nom envers les ministres du Seigneur, 
mériteront certainement d'abondantes bénédic- 
tions à la ville généreuse à laquelle nous les 
devons. 

(( Ce ne sont donc point, Très-Saint Père, des 
soupirs, des plaintes ou des murmures que 
nous adressons à Voire Sainteté, ce sont les 
hommages de notre reconnaissance et le tribut 
de louanges que nous devons à la divinité qui 
nous comble de ses faveurs. C'est l'attachement 
inviolable que nous avons juré à la chaire de 
Saint-Pierre, qui nous a mérité ces prodiges et 
ces faveurs d'un Dieu protecteur de l'inno- 
cence. C'est parce que nous combattons pour 
elle et pour la foi que les apôtres ont scellée de 
leur sang; c'est parce que nous avons refusé 
d'adorer l'idole qu'on a voulu y substituer; 
c'est enfin parce que nous avons rejeté le ser- 
ment sacrilège que vous avez proscrit, que 
nous sommes devenus un objet de respect pour 
ces généreux chrétiens. Notrejfoi faitaujour- 
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d'bui notre triomphe et notre consolation, et 
tandis que les persécuteurs s'efforcent d'étouf- 
fer dans le crime la honte et le remords de leur 
révolte contre vous, c'est dans notre soumis- 
sion à Tautorité de Pierre, dans notre union à 
son légitime successeur, que nous trouvons les 
sources d'une joie et d'une félicité pure. Nous 
serions ingrats, si nous refusions de rendre 
hommage à cette foi, et de publier celte sou- 
mission, qui nous attire tant de gloire et de 
bienfaits. 

« Permettez donc, Très-Saint Père, à quatre 
cents prêtres catholiques, captifs à Laval, pour 
la foi romaine, de déposer entre vos mains, 
c'est-à-dire dans le centre de la catholicité, la 
profession publique de leur créance. 

« Nous reconnaissons la sainte Eglise catho- 
c( lique, apostolique et romaine pour la mère et 
« maîtresse de toutes les Eglises. Nous promet- 
c< tons et jurons vraie obéissance au Pontife ro- 
« main, vicaire de Jésus-Christ. Nous le re- 
« connaissons pour le chef visible de l'Eglise, 
« le vrai et l'unique successeur de Saint-Pierre, 

7. 
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(( l'héritier de sa dignité et de la plénitude de 
« sa puissance , le Père commun des fidèles, la 
« pierre fondamentale sur laquelle Jésus-Christ 
« a bâti son Église, contre laquelle les portes de 
« l'enfer ne prévaudront jamais, le centre de 
« l'unité, dont on ne peut se séparer sans sortir 
« de l'Eglise même. » 

« Nous confessons que Jésus-Christ Fa élevé 
au-dessus du collège apostolique, qu'il lui a 
donné la primauté d'honneur et de juridic- 
tion sur toutes les églises particulières, a Nous 
(( déclarons, avec l'église gallicane, que les ju- 
c( gements des Souverains-Pontifes sont fondés 
(( sur une autorité qui est également reçue 
a dans toute l'Église, en sorte que tous les chré- 
« tiens sont obligés de leur rendre une soumis- 
« sion même intérieure. » 

« C'est avec ces dispositions, Très-Saint Père, 
que nous avons reçu les lettres de Votre Sain- 
teté : « Car nous le publions avec joie, et nous 
« tenons à honneur notre obéissance ; pasteurs 
(( à l'égard des peuples, nous ne sommes que 
« brebis à l'égard de Pierre. Nous recevons à 
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ce notre communion tous ceux que vous rece- 
a vez, nous condamnons tous ceux que vous 
c< condamnez, nous tenons pour excommuniés 
« et hors de l'Eglise tous ceux que vous en avez 
« retranchés ; car il ne faut qu'un peu de bon 
« sens et de bonne foi pour avouer que, dès 
c( son origine , l'Église chrétienne a eu pour 
« marque de son unité la communication avec 
« la chaire de Saint-Pierre, dans laquelle tous 
a les autres sièges ont gardé l'unité. In quâ 
a imitas ah omnibus servaretiir. C'est ainsi 
« que s'exprimait saint Jérôme, au milieu du 
« schisme d'Antioche. Je suis uni à Votre Sain- 
ce teté, écrivait-il à saint Damase^ par les liens 
« d'une sainte communion ; quiconque ne 
« mange pas avec vous l'Agneau est un pro- 
« fane. » 

c< C'est dans les sentiments et la foi de ce grand 
zélateur de l'unité que nous vous conjurons, 
Très -Saint-Père, de nous recevoir à votre com- 
munion, comme des enfants dociles et respec- 
tueux du Père commun des fidèles. C'est alors 
qu'elle sera véritablement visible, TEglise ca- 
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tholique de Laval. Qu'il s'y trouve, comme à 
Antioche, des partis et des schismes, que, 
comme Vital et Paulin, Villar et Pelletier dis- 
putent aux légitimes pasteurs leurs sièges et leur 
autorité, nous leur dirons comme saint Jérôme : 
Nous ne connaissons ni Paulin, ni Vital, ni 
Villar^ ni Pelletier. Paulinum non novi^ Vi~ 
talent 7*e$puo. Des pasteurs unis, avoués et re- 
connus par le Saint-Siège, sont les seuls aux- 
quels nous nous attachons, dans l'obéissance et 
la communion desquels nous voulons vivre et 
mourir. Tout autre ne peut être pour nous 
qu'un usurpateur, un étranger, un voleur. Si 
quiSj dit le même docteur, cathedrœ Pétri jun- 
gitur, meus est. Aussi toujours unis respective- 
ment de cœur et d'esprit à Mgr de Gonssans et 
à Mgr de Lorry, nous ne cesserons de les regar- 
der comme les vrais et seuls chefs des Eglises 
du Mans et d'Angers : on a partagé leur terri- 
toire ; on ne divisera point nos cœurs ; jamais 
on ne brisera les liens spirituels qui nous atta- 
chent à eux, et par eux à votre, siège.) U>\Of<L/ . 
« 11 eût été consolant de les avoir auprès de 
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Votre Sainteté pour les interprètes de nos sen- 
timents. La iTiéme Tiolence qui nous les a arra- 
chés vient de nous donner pour compagnon de 
nos chaînes un prélat connu dans FEglise de 
Dieu par l'éclat de ses lumières, le zèle de sa 
foi et l'héroïsme de ses vertus *. C'est à la suite 
de ce chef respectable que nous montons tous 
les jours au calvaire pour y être humiliés avec 
lui. Sa douceur, sa modestie, sa patience nous 
soutiennent et nous encouragent; sa charité 
nous enflamme. Forts de ses vertus et de notre 
union, nous nous glorifions de porter la croix 
que l'injustice nous a préparée. 

* Mgr de Hercé, évêque de Dol. Ce vénérable prélat était 
soumis^ comme les simples prêtres, à l'appel journalier. Lors- 
qu'il comparaissait devant l'officier nuinicipal, il portait la 
croix pectorale, et un groupe nombreux d'ecclésiastiques lui 
faisait cortège. On l'appelait souvent avec dédain et tout 
court : Hercé. 11 répondait : J'y suis! Cette simple parole, pro- 
noncée par lui d'un ton net et ferme, avec un accent parti- 
culier de dignité et de résolution, produisait toujours une 
grande sensation sur les assistants. Tous les prêtres présents 
comprenaient que j'y suis voulait dire, dans la bouche de 
M. de Hercé: Je suis ici pour donner à tous l'exemple de la 
fidélité, pour confesser jusqu'à la mort la foi catholique, et 
pour montrer enfin ce qu'est un évéque désireux de justifier 
en lui la parole de S. Paul ; Forma gregis ex auimol 
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« Si des hommes sans caractère et des filles 
sans mœurs se font un barbare plaisir d'insul- 
ter à notre humiliation, nous voyons arec une 
satisfaction inexprimable tous les citoyens hon- 
nêtes s'attendrir sur notre sort et se confirmer de 
plus en plus dans la foi de leurs pères. Frappés 
d'un spectacle inconnu jusque-là pour eux, ils 
voient sans nuage TÉglise à laquelle ils doivent 
s'attacher, parce qu ils reconnaissent sans incer- 
titude celle qui tient aux ap6lres, et qui seule est 
véritablement catholique et romaine. Cette réu- 
nion admirable d'une armée de pasteurs unis 
au Saint-Siège répand une clarté à laquelle l'er- 
reur n'a rien à opposer. Aussi cette secte isolée 
qui vient de naître parmi eux, rejetée et fou- 
droyée par Rome, n'est avec ses chefs qu'un ob- 
jet de mépris pour eux. En vain des esprits 
trompés veulent les éblouir par de vains rai- 
sonnements, ils dissipent et renversent le près- 
tige en montrant l'Eglise que nous formons. Ils 
disent comme saint Irénée : « Nous confondons 
c< tous les hérétiques par l'autorité et la tradition 
« de la très-grande et très-ancienne Église qui a 
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« été fondée à Rome par les glorieux apôtres saint 
. « Pierre et saint Paul... Car, ajoute le même 
« saint, il faut que les Églises s'accordent avec 
:< celle-là, à cause de la supériorité de sa puis- 
« sance ; c'est dans cette Église que la tradition 
a s'est conservée pour tous les fidèles qui sont 
c< dans l'univers. » 

« Nous voudrions espérer, Très-Saint-Père, 
que nos frères égarés ne résisteront pas à tant 
de lumières. Pourront-ils toujours méconnaître 
cette belle Église^ dans laquelle ils ont été ré- 
générés et dans laquelle ils avaient persévéré 
jusqu'à ces jours malheureux? La rupture est 
trop récente, la plaie est encore trop sanglante 
pour qu'ils n'aperçoivent pas qu'ils se sont sé- 
parés d'eux-mêmes des ministres qui ont pré- 
sidé à leur naissance et reçu leurs premiers ser- 
ments, et qui formentaujourd'hui TÉglise placée 
sur la montagne pour être en spectacle à tous 
les fidèles ; ils rougiront de l'avoir abandonnée. 

a Pourraient-ils n'être pas touchés en voyant 
parmi nous ce vertueux et savant ecclésiastique 
dont la foi aussi généreuse qu'éclairée a rejeté 
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avec indignation le trône sacrilège que des 
mains profanes voulaient lui élever à Laval, sur 
les débris des sièges du Mans et d'Angers * ? Le 
contraste de ses vertus et de ses lumières, de la 
paix et de la sérénité de son âme avec les 
troubles, les remords de l'usurpatrice ambition 
achèveront de décider les plus incertains. Ef- 
frayés de l'abîme creusé sous leurs pieds, ils 
fuiront les guides perfides qui les avaient éga- 
rés. Ils chercheront dans le sein de la tendre 
mère qu'ils ont abandonnée le salut et la paix 
qu'ils avaient perdus. 

« Notre joie , Très-Saint-Père , serait com- 
plète, si ceux de nos collègues que le schisme a 
séduits, écoutant la voix du pasteur qui les rap- 
pelle, ouvraient les yeux à la lumière qu'il leur 

* M. Desvauxponts, de Mayenne, archidiacre de Dol, homme 
à la fois érudit et modéré, qui d'abord avait bien augure de 
la révolution^ mais ensuite n'avait pas voulu la suivre dans ses 
excès. Choisi pour évêque par les électeurs de Laval eu 1790, 
il avait premièrement consulté le pape, et ensuite noblement 
refusé la mitre décidément schismutique qui lui était offerte. 
C'était d'après le conseil de Mgr de Uercé qu'il avait écrit à 
Rome. A ce moment encore, l'évêque de Dol n'avait pas 
perdu tout espoir de conciliation entre le clergé et la révo- 
lution. 
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présente, et rentraient dans le sein de FEglise 
qui les honorait de sa confiance. Le nombre 
des confesseurs fidèles à leur foi et à leurs ser- 
ments annonce à Votre Sainteté combien celui 
des apostats est peu considérable parmi nous. 
La foule des intrus qui a usurpé nos places est 
accourue des provinces étrangères. Nous n'en 
sommes pas moins sensibles à la perte de ceux 
qui nous étaient unis par les liens du même 
ministère. Nous faisons tous les jours des \œux 
pour leur retour. Nous osons solliciter pour 
eux votre miséricorde, et nous vous demandons 
pour nous et pour nos bienfaiteurs votre béné- 
diction apostolique. )» 

Laval, 30 avril 1792. 
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DÉPART POUR L'ANGLETERRE DES ECCLÉSIASTIQUES 
PRISONNIERS A LAVAL. 



C'était dans ces sentiments de résistance cou- 
rageuse à la persécution que les prêtres du 
Maine et de l'Anjou attendaient patiemment 
que Ton décidât de leur sort. 

On laissait aux parents et aux amis des 
ecclésiastiques prisonniers à Laval la liberté 
de visiter les vénérables détenus, et les 
pieux habitants de la ville et de ses environs, 
leur apportaient tout ce qui pouvait adoucir 
leur détention, des vivres, des vêtements, du 
linge. La famille Rabeau vint plusieurs fois 
visiter son généreux parent. Elle plaça auprès 
de lui, pour veiller sur ses besoins et adoucir 
sa détention, la jeune sœur dont nous avons 
plusieurs fois parlé. Cette affectueuse enfant 
voulut demeurer à Laval pendant tout le temps 
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de la captivité de son frère. Elle allait chaque 
jour au couvent des Cordeliers porter des mets 
qu'elle choisissait elle-même et que l'abbé par- 
tageait avec ses amis. Les gardiens la connais- 
saient et la respectaient. Leur grossièreté habi- 
tuelle tombait devant cette touchante et gra- 
cieuse apparition. L'exemple du dévoûment 
fraternel éveillait en eux des sentiments hu- 
mains qu'ils croyaient peut-être avoir perdus : 
rhomme reparaissait dans le geôlier. Ils appe- 
laient avec honnêteté M. Rabeau et conduisaient 
vers lui sa sœur. La sainte image de la famille 
les ramenait à la bienveillance: eux aussi 
avaient eu ou avaient encore des frères et des 
sœurs! Eussent-ils voulu voir insulter leur reli- 
gieux dévoûment? Lorsque le panier était déposé 
aux pieds de M. Rabeau, un groupe d'amis se 
formait bientôt autour du frère et de la sœur. 
L'ingénieuse charité de cet ange consolateur 
apportait une diversion bien douce aux préoc- 
cupations amères de ces confesseurs de la foi. 
C'était le rayon de soleil qui vient un moment 
visiter la sombre demeure du prisonnier. Mais 
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les dernières consolations de la famille et de 
la patrie allaient elles-mêmes disparaître. A 
ces restes éphémères de bonheur devaient 
proraptement succéder les rigueurs de Fexil. 

Les patriotes de Laval voyaient avec dépit 
que les mesures prises contre les prêtres asser- 
mentés, loin d^enlever à leurs victimes laffec- 
lion de la partie saine de la population, leur 
attiraient au contraire le respect et la sympathie 
des honnêtes gens. Pleins de dépit, ils adres- 
sèrent les premiers, suivant Feller *, à rassem- 
blée nationale une demande pour la déportation 
des prêtres. Voici la fin d'un article du Pa- 
triote^ journal de Laval, à la date du 12 mai 
1 792. Il est signé du rédacteur qui était membre 
du district : 

« Les administrateurs préviennent les prêtres 
réunis ici qu'on a les yeux fixés sur eux, et 
qu'ils doivent mieux cacher leur joie à la nou- 
velle de nos revers. Qu'ils sachent que ces lé- 
gers malheurs ne font qu'augmenter notre 

* Tableau chronologique des principaux événements pen- 
dant la révolution, par de Feller. 
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courage, que leurs efforts pour troubler les 
campagnes sont connus, enfin que la loi de 
déportation ne peut«tarder, et qu'en nous met- 
tant à l'abri de leur fureur^ elle nous vengera. » 

On dirait une imitation calculée du discours 
que le loup de la Fontaine adresse à Tagneau 
qui troublait son breuvage. Si un pauvre dé- 
tenu eût demandé comment, du fond de sa pri- 
son, il pouvait troubler les campagnes par sa 
fureury on lui eût sans doute répondu pour 
toutes raisons : tu les troubles I 

L'assemblée nationale ne rendit que le 26 
août la loi définitive sur la déportation, mais, 
dès le 1 8 du même mois, les conseils généraux 
du déparlement et du district avaient décrété 
X embarquement des prêtres. « Déjà, disait le 
journal de LaVal, le Patriote^ soixante prêtres 
ont été embarqués à Brest : heureuse ville qui 
peut se libérer ainsi d'un si lourd fardeau ! » 

Le jour où les prêtres fidèles furent emme- 
nés de Laval pour être jetés sur les plages de 
FAngleterre ne fut pas le même pour tous les 
détenus. Quelques-uns avaient prévenu le jour 
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du départ officiel. Depuis la fin d'août ils obte- 
naient comme une grâce leur passeport pour 
l'Angleterre. Tant qu'ils resteraient prisonniers, 
pensaient- ils, leur vie serait mal assurée. La 
déporiation forcée commença à être exécutée 
vers le 10 septembre, et elle dura jusqu'à la 
moitié d'octobre. Les départs s'opérèrent ordi- 
nairement par convoi de quatre à dix prêtres. 
Tous d'abord furent dirigés sur Granville, mais 
au mois d'octobre, cette direction fut changée ; 
et c'est à Saint-Malo qu'eurent lieu les derniers 
embarquements. 

Nous ne savons rien du voyage de M. Rabeau 
de Laval à Jersey; mais sa jeune sœur a souvent 
raconté ce qui se passa le jour où elle vit son 
frère pour la dernière fois. C'était la veille du 
départ. Mademoiselle Rabeau avait obtenu une 
dernière fois la permission de visiter son frère. 
Ce jour-là les provisions restèrent oubliées au 
fond du panier ; la jeune fille ne sut offrir que 
des larmes en consolation à son frère. De noirs 
pressentiments traversaient son esprit: on se 
disait adieu pour ne se revoir jamais. Le temps 
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de l'entrevue s'écoulait ^ tous les visiteurs 
avaient été éconduits , la jeune fille restait seule 
auprès de son frère. Les soldats avaient inutile- 
ment réitéré l'ordre de se séparer : le frère et la 
sœur ne semblaient pas entendre, mêlant leurs 
larmes et répétant leurs adieux. Un soldat se 
place entre M. Rabeau et sa sœur; ils se don- 
nent encore la main par-dessus son épaule: 
a O mon frère, s'écrie la jeune fille, en lâchant 
la main qu'elle avait baignée de ses larmes, 
nous ne nous reverrons donc jamais! » — 
« Nous nous retrouverons, ma sœur, répondit 
le pieux abbé , nous nous retrouverons au pied 
de la croix de Celui qui nous a appris lui-même 
à soufirir. i> 

Le voyage des prêtres de Laval eut lieu dans 
des circonstances bien différentes de celui de 
leurs confrères d'Angers. Ils choisissaient eux- 
mêmes les gardes nationaux qui devaient leur 
servir d'escorte, et allaient, selon leur conve- 
nance, les uns en voiture, les autres à cheval, 
les autres à pied. Ces gardes nationaux furent 
ordinairement pour eux de véritables amis. 



1 
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Plusieurs les précédaient à cheval et arrivaient 
toujours quelques heures avant eux pour s'as- 
surer qu'il n'y avait point de danger à craindre. 
Ils faisaient aussi préparer d'avance des loge- 
ments, des aliments et même des lits. Il en 
fut ainsi pour le convoi du 12 septembre qui 
parait avoir été plus nombreux que les autres. 
Le premier jour, les prêtres de Laval devaient 
coucher à Vitré. Deux gardes nationaux les 
avaient précédés *. Au moment où le convoi 
arrivait à un gros bourg situé à près de vingl- 
cinq kilomètres de Laval, à La Gravelle, les deux 
gardes qui leur servaient généreusement d'éclai- 
reurs revinrent sur leurs pas, leur annoncèrent 
que le peuple de Vitré leur semblait être dans 
des dispositions tout à fait hostiles et qu'il y au- 
rait du dano^er à v arriver le soir. On ne s'ex- 
plique pas très-bien aujourd'hui comment cette 
bonne petite ville de Vitré devint tout à coup 
si hostile aux ministres persécutés de la reli- 
gion ; il faut croire que les patriotes avaient 
usé de manœuvres coupables pour indisposer 

* MM. Piquois et Mareuil. 
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ces populations paisibles et chrétiennes contre 
les innocents captifs. On sait que de lâches ins- 
tigations eurent lieu presque partout contre les 
ecclésiastiques et surtout contre ceux qui furent 
dirigés plus tard sur Rambouillet. On décida 
qu'on passerait la nuit à La Gravelle ; ce fut 
seulement le lendemain que les voyageurs arri- 
vèrent à Vitré. La populace était émue ; mais 
on ne chercha point à attenter à la vie des pri- 
sonniers. Toutefois, ils recurent mille insultes 
dans cette ville. A Fougères, ils furent favora- 
blement accueillis. 11 est vrai.>que le maire 
voulut leur susciter des embarras, en ordon- 
nant la visite des bagages, mais les habitants s'y 
opposèrent vivement et prirent sous leur pro- 
tection ces prêtres fidèles à leur conscience qui 
s'acheminaient tranquillement vers l'exil. Le 
peuple d'Avranches leur donna des marques 
de respect et de vénération. Enfin, le cinquième 
jour, ils arrivèrent à Grânville, où ils restèrent 
deux nuits. Les gardes nationaux de Laval qui 
les avaient escortés les protégèrent pendant leur 
séjour et ne les quittèrent qu'à regret, en leur 

8 
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donnant mille témoignages du plus tendre in- 
térêt. 

Ce qui ajoute à la reconnaissance due à la Tille 
de Laval, c'est l'émulation de générosité des 
habitants, mais une famille de cette ville, la 
famille Piquois voulut supporter seule les frais 
de presque tous les voyages. On assure qu'il lui 
en coûta près de 20,000 francs. Honneur à de 
si nobles exemples de générosité et de fidélité 
envers le malheur I Le voyage des confesseurs de 
Laval, comparé aux départs des ecclésiastiques 
dans les autres, départements, fut presque une 
espèce de triomphe, car l'opinion publique, 
loin d'être hostile, se déclara presque partout 
en leur faveur. A Saint-James, par exemple, 
on les accueillit avec émotion, et parmi ceux qui 
voyaient passer devant eux les victimes d'une 
injuste persécution, ces hommes, tombés d'une 

position opulente ou tout au moins aisée dans 
un dénûment extrême, ces pasteurs irrépro- 
chables longtemps l'objet de la vénération des 
paroisses qu'ils administraient et exposés main- 
tenant aux outrages les plus grossiers^ plu- 
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sieurs furent touchés jusqu'aux larmes. 11 est 
vrai que tous les habitants de Granville ne 
partagèrent pas ces bons sentiments. Un de 
ces insulteurs impitoyables du clergé, tels qu'il 
s'en trouve, hélas ! partout, s'écria, au moment 
où les prêtres s'embarquaient : a Puisse la mer 
les engloutir 1 » Des paroles aussi brutales ne 
firent que mieux ressortir les dispositions géné- 
ralement bienveillantes de la majorité des habi- 
tants de Granville. 

C'était un véritable acte de courage que de 
témoigner alors quelque sympathie au clergé 
fidèle persécuté. Les populations si chréliennes 
de la Bretagne et du bas Maine étaient sous le 
coup d'une terreur qui glaçait les cœurs *. 

^ Le fait suivant montrera jusqu'à quel point l'esprit public 
était altéré^ même dans les villes de Bretagne. « Dans une 
fête publique en Thonneur de Marat^ qui était encore à cette 
époque un des héros de la Révolution^ mais dont les restes 
furent exhumés en 1793 et jetés dans l'égout de Montmartre, 
une foule nombreuse était réunie sur une place publique 
de Brest: un autel y avait été dressé, et dessus se trouvait 
le buste de cet homme fameux. Les cérémonies du chris- 
tianisme étaient, par un mélange sacrilège, associées à celles 
du paganisme, et on obligeait tout le monde à fléchir les 
genoux devant l'idole, pendant qu'on chantait la Marseil- 
laise. Ceux même qui auraient dû plus particulièrement donne 
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On était au lendemain des journées de Sep- 
tembre, et le fanatisme révolutionnaire se por- 
tait à tous les excès. Nous le répétons, le clergé 
de Laval eut bien sujet de remercier Dieu pen- 
dant tout le voyage. Rien de plus affligeant que 
le récit de la plupart des autres départs des ec- 
clésiastiques français pour la déportation. On a 
vu celui des prêtres conduits d* Angers^ à Nantes. 
Presque tous les convois des ecclésiastiques 
déportés furent en butte aux mêmes outrages. 

le bon exemple cédaient comme les autres. Un seul assistant^ 
nommé Féburier^ qui^ en sa qualité d'assesseur du juge de 
paix^ avait cru nécessaire d'assister à cette cérémonie^ sans 
savoir sans doute ce qui s'y passerait^ reste debout au milieu 
de la garde nationale sous les armes ^ et^ interrompant le 
chant sacrilège , il crie de toutes ses forces : « A l'idolâtrie ! 
à ridolâtrie ! » Ses amis s'approchent de lui et le ti|*ent for- 
tement par l'habit pour le faire ployer les genoux : il demeure 
ferme et inébranlable. Il n'en faut pas davantage pour exciter 
le tumulte et l'irritation. La populace et les soldats en fu- 
reur crient à leur tour : « A genoux Féburier! — Non, non, 
répondit-il fièrement, je n adore qu'un Dieu, c'est ici une 
idolâtrie, messieurs, une idolâtrie ! » Sa femme, placée à une 
fenêtre de sa maison, était témoin de cette scène et ne dé- 
tournait point les yeux de dessus lui : « Chaque fois, dit-elle, 
dans la relation qu'elle adressa à M. Floch, son curé, alors 
en Angleterre, que je l'entendais confesser hautement sa foi, 
je sentais mon àme nager dans un torrent de délices et je 
désirais être à sa place avec tous mes enfants. Voyant que la 
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Conduits dans des charrettes comme des malfai- 
teurs, ils voyageaient lentement et par étapes. On 
les faisait d'ordinaire passer la nuit dans les 
églises sur des bottes de paille, distribuées parci- 
monieusement. Pendant les haltes ils séjour- 
naient sur les places publiques entourées d'une 
haie de gardes nationaux, et ils restaient expo- 
sés tantôt aux ardeurs du soleil, tantôt à la plub 

chose devenait très- sérieuse^ je mis mes deux filles et mes deux 
petits garçons à genoux^ pour prier Dieu de donner à leur 
pèi'e du courage jusqu'à la lin. Déjà les sabres brillaient au- 
dessus de sa tête , je croyais voir le moment où il serait mis 
eu pièces. Ma joie était mêlée de crainte. Je guettais tous les 
Hioments où ses yeux et les miens pouvaient se rencontrer. 
Je les saisissais pour lui donner des signes d*approbation et 
d'encouragement. 11 m'a dit depuis qu'il ne m'avait regardée 
que deux fois^ seatant, dit-il, que cette vue pouvait l'affaiblir 
par tendresse pour moi, ou le porter à quelque excès de zèle 
pour la cause de la religion. » La cérémonie finit au milieu 
des cris de rage que poussaient contre ce généreux chrétien 
les fanatiques partisans de la révolution. Une partie de la 
garde nationale protégea sa rentrée chez lui, pour dé- 
fendre sa maison contre la populace irritée. Au retour de 
ce glorieux combat, son épouse le pressa dans ses bras avec 
vénération, le regardant comme un confesseur de la foi. Dès 
le lendemain, ceux même qui s'étaient mis à genoux lui don- 
nèrent des louanges ; mais ils disaient : <( Féburier est le seul 
de toute la ville qui ait encore de la religion et le courage de 
la professer. » [Histoire de la persécution révolutionnaire en 
Bretagne.) 

8. 
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et ioujours aux outrages des méchants. Les 
jours maigres on leur faisait distribuer de la 
viande qu'ils refusaient, mais qu'on ne rempla- 
çait pas. Ils arrivaient sur les côtes de Bretagne 

4 

ou de Normandie dans Tétat le plus digne de 
pitié. On les embarquait à fond de cale, et c'é* 
tait, privés d'air et d'espace, qu'ils accomplis* 
saient la traversée : heureux lorsqu'on ne les 
emprisonnait pas sur les pontons, bagnes af- 
freux où tant de prêtres français ont succombé, 
victimes du genre de supplice épouvantable 
qu'ils subirent à Blaye et à Rochefort ! 



CHAPITRE XII. 



LES TRETIiES DEPORTES A JEBSEY ET A LONDRES. 



Les prêtres partis de Laval furent débarqués 
à Jersey. Cette île reçut un très-grand nombre 
d'ecclésiastiques déportés. Leur nombre s'éleva 
jusqu'à 4,000. Qu'on juge de la détresse à la- 
quelle ces prêtres durent être réduits! La Pro- 
vidence toujours attentive veilla paternellement 
sur eux , et leur prodigua ses faveurs. Dieu, 
qui n'abandonne pas ses serviteurs , surtout 
lorsqu'ils souffrent pour son nom, disposa favo- 
rablement les cœurs des habitants. Partout des 
âmes sensibles se montrèrent empressées aies 
secourir. Les prêtres du Maine rencontrèrent à 
Jersey un protecteur généreux dans la per- 
sonne de M . le Mintier, évêque de Tréguier ; 
que la Providence semblait avoir envoyé d'a- 
vance dans l'île pour les recueillir. Il suffi- 
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sait que les ecclésiastiques arrivant à Jersey ou 
à Guernesey fussent munis d'un témoignage 
favorable, M. le Mintier les accueillait avec 
bonté, leur procurait des secours et leur ren- 
dait les plus touchants offices. Aussi tous Tho- 
noraient comme leur père et saisissaient avec 
bonheur les occasions de lui exprimer leur 
vénération. 

M. l'abbé Rabeau supporta avec un admi- 
rable courage toutes les épreuves inséparables 
de son exil, s'eslimant heureux d'avoir été 
jugé digne de souffrir quelque chose pour Jé- 
sus-Christ. On raconte de lui un trait qui 
peint la douceur inaltérable de son caractère 
et l'aimable fermeté de son esprit. Un jour 
que ses amis se plaignaient à lui de Tinsuffi- 
sance de la nourriture à laquelle ils étaient 
réduits à cause de la faible rétribution qui 
leur était allouée, il leur dit: « Je ne puis 
« m' associer à vos plaintes : sur les 30 sols 
c( que je reçois pour la semaine, j'en prends 
« 6 pour acheter de la morue, j'en fais un bon 
(( plat le dimanche, mais comme mon estomac 
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« ne peut supporter cet aliment de tous les 
a jours, je suis malade le reste de la semaine, 
(( je ne mange point ou peu, et je me trouve le 
« samedi suivant avec un reliquat que je vous 
c( ofiPre de partager. » 

De nobles efforts furent tentés pour soulager 
ces misères des premiers jours. La gêne ex- 
trême fut de courte durée. MM. Ghantrel et 
Carron cherchèrent avec un zèle louable à 
fonder des établissements de bienfaisance e1 
même à élever des chapelles. Des dons furent 
offerts et des ressources créées ; enfin le gou- 
vernement anglais offrit aux ecclésiastiques 
français une généreuse subvention. 

Ces généreux enfants d'une nation indus- 
trieuse s'appliquèrent à gagner leur vie par 
leur travail, soit à Jersey, soit à Londres. Le 
genre d'occupation qui, au commencement, 
nourrit le plus grand nombre des prêtres exi- 
lés, fut la confection des chaussons fabriqués 
avec des lisières de drap. Cette industrie, qui 
ne les obligeait point à sortir de chez eux , ne 
les humiliait point. Les premières années les 
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chaussons se vendaient cher, et chacun s'em- 
pressait d'apprendre à son confrère Theureux 
métier. D'autres tressaient des chapeaux de 
paille. Quelques-uns se faisaient menuisiers 
et tailleurs. Enfin on en vit se livrer à la 
confection des guêtres. Un de ces derniers, 
de retour en France, aimait à raconter l'erreur 
que lui fit commettre, dans les premiers jours, 
une inexpérience bien pardonnable. Il avait 
reçu une commande de deux douzaines de ces 
accessoires de la chaussure. Il fallait que son 
travail fût promplement livré. Pour la première 
fois, il dut tailler lui-même Tétoffe sur un pa- 
tron qu'on lui fournit. Il coupe et découpe, il 
ajuste les morceaux et les coud fort conscien- 
cieusement. Enchanté de son travail, il s'em- 
presse de le porter à la maison qui l'en avait 
chargé. Il ouvre le paquet et étale avec satis- 
faction vingt-quatre belles guêtres, parfaite- 
ment confectionnées. Le maître tailleur regar- 
dait le prêtre en riant aux éclats. Celui-ci était 
interdit. — Qu'ont donc mes guêtres de si ri- 
sible, dit-il à son nouveau patron? — Vous ne 
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voyez donc pas^ répondit le jovial anglais, que 
les vingt-quatre guêtres sont toutes pour le pied 
droit ! Je me demande si en France on n'a qu'un 
pied chaussé. C'est que probablement, ajou- 
ta-t-il avec bienveillance, au lieu de deux paires 
de guêtres vous vouliez en confectionner quatre. 
Il lui remit le salaire promis et de l'étoffe pour 
vingt-quatre nouvelles guêtres, le priant, pour 
cette fois seulement, de les tailler toutes pour 
le pied gauche. 

Les vénérables exilés pensaient avec raison 
que le travail manuel ne les avilissait pointe Ils 
aimaient à se rappeler que le Sauveur des 
hommes aidait de ses mains divines saint Jo- 
seph, son père nourricier, à tailler et polir le 
bois, et qu'il avait lui-même gagné sa vie au 
prix de ses sueurs et d'un labeur journalier. 

Les plus instruits des ecclésiastiques don- 
naient des leçons de français et enseignaient le 
latin. 

Enfin d'autres plus heureux purent s'occuper 
du ministère sacré : ilsconfessaient et prêchaient 
dans les modestes chapelles qu'on Jeur permet- 
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tait d'établir. Le gouvernement anglais qui 
avait si longtemps maintenu la peine de mort 
contre tout prêtre qui dirait la messe sur le sol 
ensanglanté de la Grande-Bretagne, leur en 
fournissait lui-même les moyens. 

Les prêtres , pour se maintenir dans l'esprit 
de leur saint état, établirent à Jersey et puis 
à Londres, des réunions, dans lesquelles on fai- 
sait des conférences sur des sujets de piété et de 
morale. Espérant bien que la persécution en 
France aurait bientôt un terme, ils se prépa- 
raient à travailler à leur retour avec plus de 
fruit encore que par le passé au salut des âmes 
dont ils seraient de nouveau chargés. L'abbé 
Alari, docteur en théologie, fort estimé pour 
sa science et sa piété , proposait et résolvait 
des cas de conscience. Puis, pour s'assurer 
qu'il avait été bien compris, il prenait le rôle 
du pénitent et soumettait le cas, sous la forme 
d'une confession, à ses confrères devenus pour 
le moment les directeurs de sa conscience. 
Les prêtres qui avaient du loisir, composaient 
des sermons qui devaient leur servir plus tard. 
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L'abbé Gruau composait du plain-chant. C'est, 
à ce travail de l'exil que nous devons la belle 
niesse qui porte son nom y et dont les fidèles du 
diocèse du Mans ont entendu souvent la majes- 
tueuse harmonie , dans les jours de solennité. 

L'abbé Barruel écrivait à Londres les annales 
de la persécution et rédigeait un journal. 
Homme aimable , cet écrivain était fort ré- 
pandu. Il composait toute la journée, mais à 
cinq heures il allait se délasser dans la so- 
ciété. Il parlait bien et beaucoup. C'est ainsi 
que Dieu, dont la providence ne se dément ja- 
mais, procura sur la terre de l'exil au prêtre 
valide du travail, à l'infirme des secours, à 
l'écrivain une plume et des délassements, à 
tous le pain quotidien. 

Cependant, l'appui que l'Angleterre donnait 
à la cause royale en France, l'asile qu'elle ac- 
cordait généreusement chez elle aux proscrits, 
la guerre qu'elle faisait partout à la République, 
irritaient l'opinion révolutionnaire en France, 
Le gouvernement songea plusieurs fois à effec- 
tuer une descente à Jersey, île qui, disait-on. 
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servait de point de ralliement à' ses ennemis. 
Vers la fin de Tannée 1795, le commandant en 
chef de l'île crut devoir se mettre en mesure 
de résister à une attaque. Il imagina de faire 
prendre les armes aux nombreux prêtres fran- 
çais qui se trouvaient à Jersey. Il leur fit une 
adresse très-polie, dans laquelle il leur repré- 
sentait les dangers auxquels File était exposée 
et le sort terrible qui les attendait s'ils tombaient 
entre les mains des républicains, leurs impla- 
cables ennemis. Il finissait en les engageant à 
s'armer pour la défense de leur vie et de leur 
honneur. Le clergé fit valoir les raisons de. dis- 
cipline ecclésiastique et de convenance qui Tem- 
pêchaient de se prêter à ce qu'on paraissait 
exiger de lui. Ces raisons furent goûtées; et 
bientôt on ne parla plus d'obliger les prêtres à 
prendre les armes. Douloureuse et fatale condi- 
tion de l'exilé, exposé à la funeste tentation de 
haïr et quelquefois de combattre sa patrie ! Trois 
fois malheureux celui à qui Ton peut, avec quel- 
que apparence de raison, faire la proposition de 
s'unir à l'étranger contre le pays qui Ta nourri ! 
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« 

La consolation d'habiter près de la France, 
qu'ils aimaient toujours malgré son injus- 
tice, fut ôtée aux déportés vers la fin de 1796 , 
après quatre ans de séjour dans cette île hos- 
pitalière. Le général Hoche, qui commandait 

alors en Bretagne, forma au mois d'août de 
cette année un camp de 13,000 hommes près 
de Saint-Malo , et menaça d'une descente ar- 
mée les îles de Jersey et Guernesey. Le gou- 
vernement anglais obligea à cette occasion tous 
les nobles et les prêtres à passer en Angleterre. 
La bonne réputation des vénérables exilés les 
y avait précédés. Ils s'embarquèrent à la fin 
de Tannée 1796 et au commencement de 1797 
pour l'île de la Grande-Bretagne. Le gouver- 
nement anglais fit adresser une circulaire aux 
autorités des diverses villes où devaient se 
rendre les Français afin de réclamer en leur 
faveur la bienveillance des magistrats. Le 
peuple anglais montra les dispositions les plus 
favorables; il s'empressa, comme à Jersey, 
de fournir aux nouveaux venus des secours et 
du travail. 
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L'université d'Oxford voulut s'associer à la 
générosité du gouvernement et du peuple, par 
un don plein de délicatesse et qui lui fait le 
plus grand honneur. Présumant avec raison 
qu'un grand nombre d'ecclésiastiques violem- 
ment dépouillés à leur sortie de France n'a- 
vaient pu conserver entre leurs mains le Nou- 
veau Testament, elle en fit faire à ses frais 
une édition latine sur un exemplaire de la 
Bible de Sixte-Quint et de Clément VIII, et le 
distribua gratuitement à tous les ecclésiastiques 
français qui désirèrent se le procurer. L'évéque 
de Léon se chargea d'offrir à l'université l'ex- 
pression de la reconnaissance du clergé pour un 
procédé si bienveillant, et rédigea une belle 
lettre latine adressée au vice-chancelier et aux 
principaux membres de l'université; et il paraît 
que cette lettre fut très-agréable aux chefs de 
l'université, qui la firent lire publiquement. Le 
vénérable évêque louait l'université d'Oxford, 
sans blesser en rien l'immuable orthodoxie 
des principes catholiques. 
Arrivés à Londres, MM. Chantrel et Carron 
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s'occupèrent de reconstituer sur les mêmes 
bases les établissements qu'ils avaient fondés à 
Jersey. 

Le premier établit une chapelle sous l'invo- 
cation de la sainte Vierge au milieu des popu- 
lations de SomerstowUy faubourg de Londres, 
ou plutôt petite ville renfermée dans Timmense 
capitale. M. Carron adjoignit à cette chapelle 
une pension de jeunes personnes , une mai- 
son pour les prêtres infirmes qui y furent 
réunis au nombre d'une trentaine. Par sa 
charité, le prêtre breton opéra véritablement 
des merveilles en faveur des prêtres et des émi- 
grés. Il loua dans London street, Fitz Roy 
square, un bâtiment isolé qu'il transforma en 
une chapelle dédiée aux saints Anges ; elle 
pouvait contenir de sept à huit cents personnes. 
Ceux qui la fréquentaient étaient, en grande 
partie, des prêtres. La maison la plus voisine 
devint un séminaire pour de jeunes clercs qui y 
faisaient leurs études ecclésiastiques. Aidé par 
les largesses de pieux catholiques anglais , 
M. Carron disposa encore, dans la maison qu'il 
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habitait à Totenham Court Road^ un local pour 
une chapelle de catéchisme. Les enfants des émi- 
grés venaient y recevoir l'instruction chrétienne 
et se préparer à leur première communion. Il 
forma aussi une bibliothèque pour les prêtres^ 
français. Un ecclésiastique du diocèse de 
Rennes, Tabbé de Ghâteaugiron , en fournit 
le premier fonds en prêtant ses livres; des dons 
et des legs l'augmentèrent, et les prêtres dé- 
portés y trouvèrent dans leur dénûment une 
ressource précieuse pour l'étude. Plus tard , le 
digne imitateur de saint Vincent de Paul fonda 
deux hôpitaux de vingt-cinq lits chacun, dont 
Tun était destiné aux prêtres malades et l'autre 
aux femmes d'émigrés. Enfin, il ouvrit une 
maison de retraite qui offrit à quarante ecclé- 
siastiques sexagénaires un asile paisible dans 
lequel ils purent vivre d'une manière conforme 
à la sainteté de leur état. La chapelle des 
Saints-Anges devint bientôt très-fréquentée, des 
évêques y officiaient et de bons prédicateurs 
s'y faisaient entendre ; les instructions y étaient 
multipliées. Plusieurs ecclésiastiques bretons 
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secondaient le zèle de leur vertueux compa* 
triote en y annonçant la parole de Dieu. Parmi 
eux, on cite MM. Louis, recteur d'Amalis , et 
l'abbé Maugendre, prêtre du diocèse de Rennes, 
le père Beaumelle, carme de la maison de 
Rennes, MM. Masson et Le Sage, prêtres du 
diocèse de Saint-Malo. 

M. Carron fit un bien immense et mérita la 
vénération même de la part des protestants. Ou 
disait qu'il avait les vertus et la Bgure de saint 
François de Sales. Dans sa charité, il secourait 
même les protestants. 

Mais qu'aurait pu le zèle individuel de nos 
compatriotes, quelque actif qu'il fut, sans le 
secours généreux de la nation anglaise? L'Eglise 
de France lui doit une immortelle reconnais- 
sance pour l'hospitalité libérale et les secours 
de toutes sortes qu'elle fournit aux infortunés 
déportés qui abordèrent ses côtes. 

Nous savons bien que l'intérêt politique était 
d'accord ici avec la charité. Depuis la guerre 
d'Amérique, l'antique rivalité entre la France 
et l'Angleterre était devenue, au delà de la 
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Manche, une hostilité passionnée. La France, 
au commencement du règne de Louis XVI, par 
le mouvement de son commerce et l'activité de 
ses colonies, inquiétait le peuple anglais. L'at- 
titude de cette nation armée j ainsi que Pitt ap- 
pelait la France, ses succès militaires, enfin 
les principes révolutionnaires de son gouver- 
nement, paraissaient aux ministres britanniques 
incompatibles avec la paix de l'Europe et la 
sûreté des princes. Pitt et Burke faisaient re- 
tentir le Parlement de leurs éloquentes invec- 
tives contre notre nation. 

Les Anglais, qui n'oublient jamais leurs in- 
térêts, espéraient profiter de nos cruelles dis- 
sensions ; il était dans leur politique de les 
entretenir et d'en conserver les éléments. Tou- 
tefois, ce serait une injustice de ne pas glorifier 
les élans de la charité individuelle envers les 
malheureuses victimes de la révolution; quels 
qu'aient été les motifs politiques de la conduite 
du gouvernement britannique, le peuple an- 
glais trouvait dans son cœur les sympathies 
qu'il manifestait. Laissons parler un prêtre 
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français, M. l'abbé Barruel, témoin oculaire des 
effets d'une charité qui prit certainement ses 
plus hautes inspirations dans TÉvangile et non 
dans la politique. Sous le langage parfois dé- 
clamatoire de l'écrivain , le lecteur découvrira 
une sincère émotion, a Les prêtres français , 
quittant une terre depuis quatre ans entiers 
agitée par les factions, déchirée, teinte de 
sang, bénirent Dieu qui leur ménageait un 
asile. Encore sur leurs vaisseaux et du haut de 
leurs bords, ils voyaient les Anglais accourir 
au rivage, et par leurs regards attendris sem- 
blant nous dire : « Que vous avez souffert! 
a venez et abordez, nous essuierons vos larmes, 
« nous vous secourrons. » C'était à qui nous of- 
frirait une retraite et des rafraîchissements. Les 
Anglais semblaient plus inquiets que nous sur 
nos ressources. Dans les villes où les logements 
n'auraient point suffi, on avait préparé un lieu 
vaste et commun pour tous ceux qui man- 
quaient de moyens. Là, ils étaient nourris, vi- 
sités, interrogés sur leurs besoins; on leur pré- 
parait des voitures , on pourvoyait à tout. Sur 

9. 
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la route, parfois un seigneur, une dame, un 
bourgeois, payait leur dépense à l'auberge, et 
souvent même tous les frais du transport ou du 
voyage à Londres. On les retenait dans les châ- 
teaux pour les reposer ; on leur mettait de l'ar- 
gent dans la main , dans leur poche. On disait 
à ceux qui n'en avaient pas besoin : « Ce sera 
a pour vos frères. » Cent ecclésiastiques m'ont 
prié de nommer leur bienfaiteur. 

c( La nation ne se contenta pas de ces secours 
momentanés, elle pourvut à leur durée et à 
leur abondance par des souscriptions que la 
bienfaisance a comme naturalisées en Angle- 
terre. 

« A Londres comme à Rome, plusieurs mois 
avant la déportation générale , étaient déjà 
arrivés divers prêtres poussés par les premiers 
orages ; d'abord, ils n'y furent connus que par 
des catholiques auxquels ils crurent pouvoir 
s'ouvrir avec plus de confiance. Leurs premiers 
bienfaiteurs, parce qu'ils étaient aussi les pre- 
miers à les connaître, furent un respectable 
prêtre, M. Meynel, et madame Sylburn. La 
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pieuse hôtesse de Sunam fut bénie par le pro- 
phète Elysée ; mais, au nom seul de madame 
Sylburn, tous les prêtres français lèvent les 
mains au ciel et implorent ses bénédictions pour 
celle qui devint la mère et le premier refuge 
de leurs frères débarqués en Angleterre. Elle 
était aussi l'hôtesse du prophète que Dieu en- 
voyait devant ses prêtres pour préparer les voies 
de sa providence à la plus nombreuse de leurs 
colonies, chez la plus généreuse des nations. Les 
amis de M. Meynel et de madame Sylburn 
avaient déjà réuni 400 louis pour les premiers 
prêtres déportés avant qu'ils fussent arrivés en 
Angleterre. Les soins, la sollicitude et le zèle de 
RI . de Lamarche, évêque de Saint-Pol de Léon , 
montraient déjà celui que Dieu destinait à être 
en quelque sorte l'évoque de la déportation. 
Le jour que M. de Lamarche en apprit le 
décret, il était au château de Wardour, la 
famille royale arrivait à celui deLulward, et 
M. de Léon devait avoir Thonneur de lui être 
présenté. Ce prélat, oubliant les honneurs de la 
cour, ne pense plus qu'à ceux de ses frères que 
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la persécution va jeter en Angleterre. II se hâte 
de revenir à Londres pour les y recevoir et pour 
leur procurer des ressources. Ces prêtres, en 
effet, arrivèrent bientôt en fouie. Sur leur 
route, et déjà en France, ils ont appris ce 
qu'est en Angleterre le nom de M. l'évèque de 
Léon, l'accueil que les Anglais ont fait à ses 
vertus, combien ils lui ont témoigné d'intérêt, 
de considération, et tout ce que chacun peut 
espérer de ses soins auprès d'eux. Sa maison, 
c'est-à-dire celle de sa respectable hôtesse, la 
pieuse sunamile d'Angleterre, devient le rendez- 
vous général. La générosité anglaise les a de- 
vancés. La trompette de la bienfaisance a déjà 
retenti dans Londres et dans les provinces, la 
voix de M. Burkeest entendue, une souscription 
est déjà ouverte. Le clergé anglican, les mi- 
lords, les commerçants, les citoyens de tous les 
ordres ont déjà envoyé les secours nécessaires 
pour recevoir, loger, nourrir, vêtir ces colonies 
de malheureux. M. Wilmot et ses soixante 
pairs de bienfaisance ont formé leur comité. 
Tout est prévu, tout se fait avec ordre. Pen^ 
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dant des mois entiers, les prêtres déportés 
se succèdent sans interruption. L'infatigable 
charité de madame Sylburn est sans cesse 
occupée à les recueillir. De ses fonds propres, 
elle offre à tous le premier repas de l'hospitalité, 
et surtout à ces vénérables vieillards qu'elle voit 
excédés de besoin, de fatigue. Déjà des vête- 
ments, du linge, envoyés par d'autres bienfai- 
teurs sont en dépôt chez elle ; tout son empres- 
sement est de les échanger avec les haillons qui 
couvrent un grand nombre de ces confesseurs. 
Elle n'entend pas leur langage; tous entendent 
le sien, c'est celui de la charité même qui s'ex- 
prime par son activité et par ce sentiment. Le 
prélat, en attendant, reçoit, embrasse ces con- 
fesseurs , fait pourvoir à leur logement , s'ins- 
truit de leurs besoins plus particuliers, ordonne 
et règle la distribution des secours ; son atten- 
tion et son temps et ses soins sont à tous; ail- 
leurs, le comité s'assemble et se fait rendre 
compte, moins de ce qui est fait que de ce qui 
reste encore à faire, pour ne .laisser pas un 
iseul de ces prêtres dans le besoin. 11 s'oç- 
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cupe de ceux qui sont à Londres, il s'occupe 
de ceux qui sont dans les comtés, de ceux 
qui sont dans les îles de Jersey et Guernesey, 
et TAngletere entière semble s'en occuper 
comme eux. Les souscriptions s'épuisent , les 
souscriptions se renouvellent ; et le roi, et le 
gouvernement y ajoutent avec cette noblesse 
digne de la nation. Winchester sç relève de ses 
ruines : sur le trône de George, d'autres rois en 
ont fait le palais de leur magnificence , il a vu 
plus de gloire à en faire la retraite de six cents 
malheureux. M. Tévêque de Cantorbéry ofiFre 
ses soins et sa fortune à tous les évéques fran- 
çais, presque tous les prélats de l'Eglise angli- 
cane, presque tous ses ministres semblent ou- 
blier la diversité des dogmes pour ne voir que 
des frères dans la légion des prêtres déportés. 
Les chaires des pasteurs retentissent des exhor- 
tations les plus éloquentes et les plus pathé- 
tiques pour communiquer à tous leurs auditeurs 
les sentiments de générosité, d'admiration et de 
respect dont ils se disent eux-mêmes pénétrés. 
Us prêchaient, ils cherchaient à émouvoir la 
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commisération , à stimuler la bienfaisance sur 
ces prêtres comme sur leurs propres ouailles. 
L'âme de Fénelon était passée dans eux ; tout ce 
qvfi ce modèle de bienfaisance universelle avait 
fait pour leurs héros anglais, on eût dit qu'ils 
voulaient tous le rendre aux confesseurs français. 
« Les universités, leurs sages, leurs docteurs, 
partagèrent toute la gloire des pasteurs. Celle 
d'Oxford envoie et double des bienfaits qui an- 
noncent les ressources de Platon* et le cœur de 
Socrate. Ceux dont l'art précieux relève la na- 
ture dans ses infirmités, redoublent auprès des 
malades de soins en quelque sorte plus assidus 
parce qu'ils sont gratuits. Pas un grand , pas 
une riche ne croit l'être, s'il ne partage ses ri- 
chesses avec ses nouveaux hôtes. Partout le 
pauvre même apporte son obole. Là , c'est 
r ouvrière généreuse qui offre le travail de ses 
mains et en refuse le salaire, ici, c'est la mar- 
chande de pommes de terre, qui se plaint amè- 
rement que les prêtres ne reparaissent plus 
parce qu'elle n'a pas voulu recevoir leur ar- 
gent. Là encore, c'est le porteur de lait, qui 
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glisse dans la main d'un de ces prêtres le gain 
de sa journée et se cache dans la foule, crainte 
d'être aperçu. 

« L'enfance veut prouver aussi qu'elle est an- 
glaise. Ce qu'elle avait pour ses joyaux, pour 
ses menus plaisirs, elle le ramasse et le met en 
commun. C'est la souscription de l'innocence; 
elle ne sait pas ce que c'est que le malheur, 
mais on lui dit : « Ce sont des hommes qui 
« ont tout perdu; » et elle leur donne tout ce 
qu'elle a. L'artisan vigoureux n'a que ses bras ; il 
veut aussi donner, il double ses journées et son 
activité. Dans cette classe même d'ouvriers à la 
journée, un homme au cœur sensible se trouve 
chez madame Sylburn, il voit quelques prêtres 
français arriver avec tout l'extérieur de l'infor- 
tune ; il s'attendrit sur eux et il sanglote ; il ne 
réprime Texcès de son attendrissement que pour 
s'écrier : c( Ah ! Madame, je suis bien pauvre, 
« mais je puis travailler pour deux. Donnez-moi 
« un de ces prêtres et je le nourrirai ! » Heureuse 
la nation où se trouve ce cœur! Elle était digne 
de se voir appelée la seconde providence des 
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prêtres déportés, et c'est ce qu'indiquait si bien 
cette lettre dictée par la reconnaissance h Té- 
véque de Saint-Pol, quand, remontant au Dieu 
de rÉvangile, il disait à ses ecclésiastiques : 
« Ce Dieu a partagé pour tous, en quelque 
a sorte, le soin de justifier sa parole divine avec 
(( vos nombreux bienfaiteurs. Par eux, il peut 
« vous dire comme à ses apôtres : « Lorsque je 
(( vous ai envoyés sans bâtons, sans chaussures^ 
c( au milieu des nations , avez-vous manqué de 
« quelque chose? Par eux, il vous a dit : Ne vous 
« mettez en peine ni de la main chargée de 
« vous vêtir y ni de celle qui doit vous nourrir, 
a Qui de vous pourrait lui reprocher d'avoir 
a manqué à ses promesses auprès de la nation 
« qui nous accueille ? » 

«On vit, en effet, en Angleterre, jusqu'à 
8,000 prêtres déportés; pas un seul n'y man- 
qua des moyens nécessaires pour subsister. La 
somme destinée à chacun fut, par mois, de 
2 guinées^ Depuis le mois de septembre 1792 

1 La guinée d'Angleterre équivalait alors à 26 fr. 47 c, et 
la livre sterling avait à peu près la même valeur. 
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jusqu'au 1" août 1793, la souscription fournit 
32,000 livres sterling. Une quête ordonnée par 
le gouvernement en produisit 35,000. La dé- 
pense, à l'époque du 1" août, montait à 47,800 
livres. A cette même époque, 1 ,500 prêtres fran- 
çais à Londres, environ 500 dispersés dans les 
provinces, 2,200 à Jersey et 600 au château royal 
de Winchester, en tout 4,800, nourris, habillés, 
logés, entretenus en maladie et en sanlé, vi- 
vaient uniquement sur ces fonds de la généro- 
sité anglaise, et le nombre croissait de jour en 
jour. On en voyait même qui d'abord avaient 
nourri plusieurs de leurs frères, et qui, ne pou- 
vant plus recevoir leurs revenus, se trouvaient 
réduits eux-mêmes à recourir à la souscription. 
c( On peut ajouter à ces secours 12,000 livres 
sterling de largesses particulières qui ne sont 
point entrées dans les comptes du comité. Et 
dans ce calcul même n'est pas comprise cette 
autre espèce de dépenses faites par les sei- 
gneurs, tels que milord Arundel et autres An- 
glais qui ont pris et nourri chez eux un cer- 
tain nombre de ces ecclésiastiques. » 
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Nous avons voulu conserver ici, malgré sa 
longueur, le témoignage authentique de la gé- 
nérosité du peuple anglais envers le clergé 
français pendant la révolution, et de la recon- 
naissance qu'elle inspira à nos pères : trop de 
causes de rivalité nous séparent de l'Angleterre 
pour qu'il soit permis de négliger des souvenirs 
qui rapprochent les deux pays. Dieu a récom- 
pensé la noble Conduite du peuple anglais. A 
partir de ce moment, les préjugés de la Grande* 
Bretagne contre le catholicisme ont commencé 
à tomber. Les conversions se sont multipliées ; 
et malgré la politique du gouvernement anglais, 
devenue hostile au Saint-Siège depuis quelques 
années seulement, les conversions continuent. 
Tant de saints exemples de vertu ^ de résignation 
et de fidélité à la religion, offerts pendant huit 
années au peuple anglais par l'ancien clergé 
français, devaient porter leur fruit ! 
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LES NOUVELLES DE FRANCE, 



La généreuse hospitalité que les prêtres dépor- 
tés avaient reçue en Angleterre , les ressources 
qu'ils s'étaient procurées par leur laborieuse 
industrie, les secours touchants qu'ils se prê- 
taient mutuellement sous le rapport spirituel 
comme sous le rapport temporel, auraient rendu 
tolérable le sort de ces exilés, si les nouvelles 
venues de la patrie ne les avaient jetés dans 
de continuelles alarmes. Le bruit que faisaient 
dans toute l'Europe les tragiques événements 
qui se succédaient rapidement en France, arri- 
vait k toute heure à leurs oreilles et les faisait 
tressaillir d'effroi. C'était, par exemple, la mise 
en jugement du roi au mois de novembre 1792 ; 
le procès et l'exécution de Louis XVI le 21 jan- 
vier 1 793 ; la formation d'un tribunal criminel 
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extraordinaire le 1 1 mars de la même année, 
tribunal qui pendant seize mois répandit le 
sang de tant d'innocentes victimes; la loi or- 
donnant l'exécution y dans les vingt -quatre 
heures, de tout déporté rentrant en France, 
loi atroce qu'on invoqua bientôt contre tous les 
prêtres catholiques fidèles qui tombaient entre 
les mains des révolutionnaires; c'était enfin 
l'assassinat des prêtres par une populace fana- 
tisée, et les exécutions sommaires dont ils étaient 
victimes lorsqu'ils étaient surpris par les co* 
lonnes mobiles qui parcouraient les campagnes 
de l'Ouest révolté contre la tyrannie * . Les feuilles 
anglaises s'empressaient de reproduire fidèle- 

^ M. l'abbé Barre, prêtre du diocèse de Saint-Malo, sur- 
pris dans la campagne par une troupe de soldats , fut , dès le 
commencement de 1793, massacré impitoyablement par eux. 
Ils lui coupèrent à coups de sabre les joues et les parties 
charnues des bras, des cuisses et des jambes, ainsi que les 
oreilles. Dans cet état horrible , il se tenait encore debout , et 
il ne tomba que lorsqu'on lui eut coupé les jarrets. Ils le 
hachèrent en pièces, dans le jardin d'une auberge, et prome- 
nèrent ensuite ses membres dans le bourg au bout de leurs 
baïonnettes. Tant que dura l'infernal supplice, on l'entendit 
seulement dire : Mon Dieu, ayez pitié de moi! Ce crime fut 
commis le 3 mai 1793, dans le bourg de Maure (Ille-et-Vilaine). 
{Hisf. de l'Église de Bretagne.) 
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ment les paroles pleines de sang qui tom* 
baient des lèvres des conventionnels, celles-ci 
par exemple, de Sévestre et de Billaud-Va- 
rennes, que nous lisons dans un rapport sur la 
Bretagne en 1 793 : a Conserver de tels hommes 
(les prêtres) dans son sein, c'était y réchauffer 
des couleuvres. D*ailleur, voulait- on assurer 
l'anéantissement de l'ancien régime, il fallait 
que les ruines de l'orgueil féodal (la destraction 
des châteaux) servissent dç mausolée à Thydi^e 
sacerdotale ! » On répétait sans cesse en An- 
gleterre que les maisons d'arrêt regorgeaient 
de prisonniers dans presque toutes les villes 
et que quatorze guillotines étaient en perma- 
nence. Enfin les fusillades, les noyades, et tant 
de mesures sanguinaires, tant de crimes à la 
fois plongeaient les prêtres français déportés en 
Angleterre dans une morne sturpeur. Voilà ce 
que le bruit public leur apprenait touchant leur 
bien-aimée patrie; et la voix populaire, qui d'or- 
dinaire exagère ce qu'elle rapporte, était cette 
fois dans l'impossibilité d'outrepasser l'affreuse 
véritéé Le 10 octobre, le trop fameux Ghaumette 
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« 

dressa une liste de suspects qui s*étendâit, chose 
presque incroyable, à ceux qui auraient reçu 
avec indifférence la constitution républicaine; 
à ceux qui n'ayant rien fait contre la liberté, 
n'auraient rien fait pour elle; à ceux qui ne 
fréquentaient pas les sections, etc. Le» choses 
arrivèrent à ce point que ce même Chaumette 
dut rappeler ses collègues de la commune de 
Paris à la pudeur du sang humaLi. On a de lui 
un petit billet qui constate des faits hideux 
dont le souvenir seul épouvante encore. 



« Affaire pressée, 

« 11 m'a été dénoncé, citoyens administna- 
leurs, un abus contre lequel j'invoque à la fois 
votre surveillance' et votre humanité. Après les 
exécutions publiques des jugements criminels, 
le sang des suppliciés demeure sur la place où 
il a coulé. Des chiens viennent s'en abreuver. 
Une foule d'hommes repaissent leurs regards 
de ce spectacle qui porte les hommes à la féro- 
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cité. Des hommes d'un naturel plus doux, mais 
dont la vue est faible^ se plaignent d'être exposés 
à marcher, sans le vouloir, dans le sang hu- 
main. Vous sentez combien un pareil abus doit 
être promptement réprimé... Je m'en rapporte 
à cet égard sur votre amour pour l'ordre et les 
. bonnes mœurs. 

c( Ghauiiiette » 

• 

11 fallut afficher dans les rues de Nantes une 
ordonnance qui défendait de boire Veau de la 
Loire que les cadavres avaient infectée ! *. 

A l'horreur et au dégoût qu'éprouvaient à 
ces nouvelles les prêtres déportés, s'ajoutait le 
tourment causé par une poignante inquiétude. 
'Les exécutions sanguinaires avaient lieu surtout 
dans l'Ouest, et c'étaient les royalistes et les 
prêtres qui chaque jour montaient à l'échafaud 
ou tombaient sous la balle des soldats. Or, ces 
prêtres étaient leurs confrères, les amis avec 
lesquels ils avaient vécu de longues années et 

* Voyez Histoire fie la BévolufioHy par Louis Blanc, t. X, 
p. 201. 
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dont quelques mois auparavant ils avaient pressé 
la main fraternelle ; ces royaïistes étaient leurs 
parents, leurs pères, leurs mères, leurs frères. 
Chacun des déportés se demandait donc avec ter- 
reur quel était le sort des siens , et si les bruits 
sinistres qui arrivaient à son oreille n'étaient 
point l'annonce de leur mort. 

Correspondre avec les siens était impossible, 
c'eût été de la part d'un déporté fournir aux 
bourreaux de la France la base d une accusation 
criminelle contre son correspondant. En 1794 
une jeune fille avait laissé tomber de sa poche 
quelques papiers dans lesquels elle parlait à une 
de ses amies des affaires du temps , ces papiers 
la conduisirent à l'écbafaud. 

Il fallait donc que les pauvres exilés renon- 
çassent à toute correspondance directe avec 
leurs familles ; et le seul soulagement qui leur 
était permis était de se communiquer les uns 
aux autres leurs terribles inquiétudes. 

Cependant lorsque la Bretagne et la Vendée 
furent soulevées, lorsque la coalition eut franchi 
nos frontières, les moyens de correspondance 

10 
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s'établirent entre l'ouest de la France et l'An- 
gleterre. 

Plusieurs prêtres cédant à un espoir trom- 
peur, et d'ailleurs voulant être utiles à leur pays, 
retournèrent sur le continent. Transportés par 
des bâtiments anglais et jetés de nuit par quel- 
ques barques de pêcheurs sur un point moins 
surveillé des côtes de Bretagne, ils s'efforçaient 
au milieu de mille dangers de regagner le toit 
natal, la paroisse h laquelle ils se croyaient tou- 
jours attachés : tant l'amour de la patrie et l'in- 
certitude sur le sort des êtres qu'il chérit s'é- 
lèvent dans l'homme à la puissance d'un senti- 
ment impérieux ! A leur rentrée , ces prêtres, 
audacieux jusqu'à la témérité, remettaient les 
lettres de leurs confrères à des familles aussi 
inquiètes du sort des exilés que ceux-ci étaient 
anxieux à l'égard de leurs parents. Les familles 
écrivaient à leur tour, et la réponse suivait la 
même voie détournée. Qu'on juge de l'empres- 
sement fiévreux avec lequel de part et d'autre 
ces lettres étaient ouvertes ; et cependant elles 
portaient au delà du détroit de bien terribles 
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nouvelles. C'est par cette voie qu^i les prêtres 
paiHis de Laval connurent l'exécution de qua* 
torze prêtres inQrmes, exécutés dans cette der- 
nière ville le 21 janvier 1794. Us avaient été 
exemptés de la déportation à cause de Tâge et 
de la maladie; et même on les avait jugés 
trop faibles pour subir les fatigues du voyage 
de Rambouillet. On les avait tenus pendant 
plusieurs mois enfermés dans les prisons de 
Laval. Mais le 20 janvier 1794, premier an- 
niversaire de l'exécution de Louis XVI , il prit 
fantaisie, dans une orgie de nuit, à plusieurs 
membres du tribunal révolutionnaire de Laval, 
de célébrer le funèbre anniversaire de Timmola^ 
tion du tyran. Le lendemain, dès huit heures du 
matin, les quatorze vieillards comparaissaient 
devant le tribunal extraordinairement assemblé. 
Parmi les membres de la commission révolu- 
tionnaire était un jeune homme qui avait été 
élevé eu vue du sacerdoce par l'un de ces 
vieillards. Celui-ci interrompit le réquisitoire 
violent et injurieux de l'indigne magistrat : 
« Comment , lui dit-il , vous qui me connaissez 
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si bien, pouvez-vous calomnier de la sorte celui 
qui Yous nourrit de son pain, et fut à la fois 
votre père et votre maître ?» — « Le serment 
ou la mort » répliqua l'accusateur public. — 
c( Silen est ainsi, reprit doucement le généreux 
ct)nfesseur de la foi, voyant qu'il avait en face 
de lui une brute au lieu d'un homme, hâtez- 
vous de nous donner la mort. » C'est cet homme 
féroce qui, voyant se manifester dans l'assemblée 
des sentiments favorables aux accusés , proféra 
ces paroles : « Le premier qui va broncher ou 
pleurer va marcher après eux. » Un des prêtres 
se trouva mal et le président commanda qu'on 
allât chercher du vin. Une femme de l'auditoire 
dit qu'elle en avait apporté. « Il paraît , s'écria 
l'un des înembres du tribunal, qu'elle a des 
intelligences avec eux ; qu'on la conduise en 
prison. x> Enfin pendant qu'on exécutait les 
condamnés, les juges, placés dans une maison 
voisine dont les fenêtres étaient en face de la 
guillotine , y avaient fait dresser une table sur 
laquelle on avait servi des vins et des bis- 
cuits, et à chaque tête qui tombait, ils buvaient 
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et criaient : a à bas les calotins et vive la 
République I » 

Le tribunal qui condamna les quatorze mar- 
tyrs de Laval était la trop fameuse commission 
révolutionnaire établie dans ce département 
par les représentants du peuple Bourbotte et 
Bissy, le 22 décembre 1793. Ce tribunal san- 
guinaire ne suivait aucune des formes en usage 
chez les nations civilisées pour les jugements 
en matière criminelle. Tout était laissé à l'ar- 
bitraire ou, pour mieux dire, au caprice des 
quatre juges qui le composaient et de l'accusa- 
teur public. Us faisaient paraître les accusés 
devant eux sans leur avoir donné le moindre 
avertissement. Au tribunal révolutionnaire de 
Paris, qui servait de modèle à ceux des dépar- 
tements, on signifiait la veille du jugement un 
acte d'accusation banale; c'était au moins un 
avis de se préparer à la mort. A Laval rien de 
semblable : on arrivait, sans le savoir, devant 
la commission. Là il n'y avait ni audition de 
témoins, ni procédure, ni pièces de procédure, 
ni plaidoiries ; tout se bornait à un interroga- 

10. 
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loire pendant lequel on ne laissait pas toujours 
aux inculpés le temps de s'expliquer. Président, 
juges, accusateur public, greffier même, par- 
laient indistinctement et coupaient la parole 
aux infortunés qui voulaient alléguer quelque 
chose en leur faveur. On invitait parfois l'au- 
ditoire à parler pour ou contre les accusés ; 
mais, comme on peut bien le penser, personne 
ne répondait à cet appel dérisoire. C'était là 
cependant le seul simulacre de liberté pour la 
défense. Les juges délibéraient un instant, puis 
ils rendaient leur sentence. Ils prononçaient 
quelques acquittements, comme aussi quelques 
condamnations à l'emprisonnement, mais ces 
cas étaient rares; la mort était presque le 
seul résultat de tous les jugements. L'exécution 
immédiate était prescrite par ces paroles : La 
commission ordonne que les condamnés seront 
livrés sur-le-champ aux vengeurs du peuple. 
Ces dispositions étaient exactement suivies. Les 
patients sortis de la salle d'audience n'atten- 
daient que le temps nécessaire aux préparatifs 
indispensables; et ils étaient conduits à l'é- 
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cbafaud toujours dressé d'avance, et qu'on ne 
prenait la peine de démonter que quand la 
commission partait pour une de ces sinistres 
excursions*. 

Outre l'odieuse exécution des quatorze mar- 
tyr$ que les déportés de la Mayenne avaient 
tous personnellement connus, ils pouvaient 
apprendre bien d'autres morts également tra- 
giques. 

Nous voulons encore en rapporter une, celle 
du vénérable abbé d'Orgueil. 

M. André-Charles d'Orgueil, né au Mans vers 
1760, au commencement de la révolution, vi- 
caire à Saint-Cosme-de-Vair, canton de Mamers, 
obligé de quitter sa paroisse, se retira dans les 
environs d'Angers : on ignore ce qu'il devint 
ensuite ; mais il y a lieu de croire qu'il suivit 
l'armée de Vendée, comme le porte le jugement 
rendu contre lui, et qu'il se cacha dans notre 
pays après les désastres de cette armée. M. Ba- 
chelier, prêtre de la Bazouge-de-Chenevé , se 
relirait souvent, pendant l'été de 1794, chez 

1 Alémoires sur le clergé de Laval^ par M. Bouille. 
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Louis Chadaigne, laboureur, demeurant pa- 
roisse de Nuillé-sur-Ouette , sur les bords de 
l'étang de la Ramée. Ce brave homme était veuf 
et avait avec lui la veuve Boulay, sa sœur, et 
Louise Chadaigne, sa fille. Cette famille entière 
était profondément religieuse. Le 25 juin, 
M. d'Orgeuil alla voir M. Bachelier et passa 
avec lui la nuit chez Chadaigne. Il y était en- 
core le lendemain , quand des soldats en can- 
tonnement à Montsurs, étant venus avec l'in- 
tention de pécher dans l'étang, entrèrent pour 
demander si on pourrait leur prêter des lignes. 
A leur aspect, les deux ecclésiastiques se tra- 
hirent par leur trouble, et les soldats comprirent 
tout de suite que, malgré leur costume de 
paysans, c'était des hommes bons à capturer. 
Us se jetèrent d'abord sur M. d'Orgeuil, le plus 
jeune et le plus vigoureux, et l'arrêtèrent sur- 
le-champ. Un soldat s'avança aussi vers M. Ba- 
chelier; Louise Chadaigne s'élança entre eux et 
saisit si vigoureusement l'habit du soldat, qu'elle 
en emporta un naorceau. A la faveur de cette 
lutte, M. Bachelier eut le temps de s'enfuir. Les 
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soldats arrêtèrent, avec M. d'Orgeuil, les trois 
membres de la famille, et les conduisirent en 
prison à Laval , après avoir piUé et bouleversé 
la maison^ dans laquelle ils trouvèrent le calice, 
les ornements et les autres objets composant la 
chapelle de M . Bachelier. 

Dès le lendemain, 27 juin, les quatre per- 
sonnes furent traduites devant la commission 
révolutionnaire. Cette fois on vit des témoins à 
l'audience : c'étaient les soldats qui avaient 
oj>éré l'arrestation et qui firent leurs déposi- 
tions. Celui qui avait lutté avec la fille Chadaigne 
raconta le fait, et dit que, sans elle, on eût 
eu deux prêtres au lieu d'un. Il excita l'hilarité 
de l'auditoire en montrant son habit déchiré et 
en avouant n'avoir pas été le plus fort. On pressa 
M. d'Orgeuil de questions sur le serment, sur 
son état de réfractaire , sur les lieux où il se 
retirait et qu'il se refusa d'indiquer. Le président 
demanda à Chadaigne depuis combien de temps 
M. d'Orgeuil était chez lui, quand on l'avait 
arrêté. Il répondit que c'était depuis la veille , 
et, qu'à son arrivée, il s'était empressé de lui 
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faire un lit bien blanc, car, ajouta-t-il, on est 
content de recevoir chez soi de si honnêtes gens. 
Le président lui demanda s'il voulait prêter 
serment de fidélité à la république. Point de 
serment^ répDndit-il, menez-moi à la guil loche. 
On comprend ce que voulait dire ce mot. La 
veuve Boulay et Louise Chadaigne refusèrent 
aussi de prêter le serment, et se déclarèrent 
franchement chrétiennes. Loin de nier avoir 
participé à recevoir les prêtres dans la maison, 
chacun des membres de la famille faisait de gé- 
néreux efforts pour prendre sur lui la respon- 
sabilité du fait. 

Les juges parurent quelque temps hésiter sur 
ce qu'ils avaient à faire. Us adressèrent encore 
la parole à la veuve Boulay, et après sa ré* 
ponse, ils se dirent enlr'eux : N'a-t-elle pas 
une figure de fanatique? Alors le président, 
s'adressant à M. d'Orgeuil, lui dit avec véhé- 
mence : Gueux de calotin, est-il possible que 
tu nous forces à condamner ces gens-là? 
M. d'Orgeuil, sans répondre à cette apostrophe, 
dit aux Chadaigne, avec l'accent delà plus pro- 
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fonde douleur : Mes amis, que fat de peine 
dêire la cause de votre mort I — Ah! monsieur y 
répondirent fièrement le frère et la sœur, nom 
n'en sommes point fâchés^ nous sommes trop 
contents de mourir pour une si belle cause, 
et nous nous en félicitons. .La veuve Boulay, 
se tournait vers sa nièce, lui dit: Et toi, 
Louise? — J'en suis heureuse y répondit la 
pieuse fille, avec un calme parfait. 

La commission fit en même temps compa- 
raître d'autres individus dont nous n'avons 
point à nous occuper. Le jugement, daté du 
9 messidor an II, 27 juin 1794, fut rendu 
coiitre tous les prévenus. 

Après être restés quelque temps dans une 
salle du greffe, où M. d'Orgeuil put confesser 
ses compagnons, les quatre condamnés par- 
tirent pour le supplice ; le calme et la sérénité 
brillaient sur leurs visages ; le bon prêtre adres- 
sait quelques paroles aux condamnés pour les 
fortifier. Louis Chadaigne monta le premier à 
Féchafaud sans dire une parole; sa fille le 
suivit, elle tenait les yeux levés au ciel. Pen- 
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dant qu'on rattachait sur la planche, on l'en- 
tendit prononcer ces paroles d'un ton affec- 
tueux : Jésus y ayez pitié de moi/ Pardonnez- 
moi I Jésus y mon amour I Jésus ^ Jésus/ Le 

fatal couteau arrêta la suite de cette fervente 
prière, La veuve Boulay, au moment de monter 
les degrés, entonna d'une voix claire et sonore 
le cantique populaire à Laval : Je mets ma 
confiance, ViergCy en votre secours. Elle le 
continuait encore pendant qu'on l'attachait. On 
remarqua une circonstance qui prouvait sa 
présence d'esprit et la paix de son âme au mo- 
ment du sacrifice. Arrivée à ces mots : Et 
quand ma dernière heure viendra fixer mon 
sorty elle fit, dit-on, un heureux changement, 
qui les rendait applicables à la circonstance, et 
elle chanta : Voici la dernière heure qui va 
fixer mon sort. Restait M. d'Orgeuil ; il avait 
une taille élevée et une belle figure ; il monta 
à l'échafaud avec un air de dignité qui frappa 
les assistants; Il se tourna vers le peuple en s'é- 
criant : Vive la religion I vive le roi/ 
L'exécution de ces quatre justes fit une pro- 
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fonde impression sur les spectateurs, tant elle 
rappelait d'une manière frappante les martyrs 
de rage d'or de l'Eglise. Des patriotes très- 
ardents avouaient eux-mêmes en avoir été 
touchés. Les circonstances en furent religieu- 
sement recueillies et se sont fidèlement conser- 
vées dans la mémoire des contemporains. 

Nous pourrions rapporter bien d'autres 
fails aussi horribles, et qui, après avoir jeté la 
consternation dans le pays, allaient épouvanter 
au delà de la mer les prêtres exilés. Délournons 
les yeux de ces drames sanglants ; reposons-les 
plutôt sur une scène où la piété filiale apparaît 
couronnée du plus beau succès. S'il y eut 
parmi les révolutionnaires un parti fanatique, 
résolu h tuer sans pitié tous les adversaires qu'il 
ne pourrait convaincre, à organiser en France 
une Saint-Barlhélemy permanente, disons le 
mot, s'il y eut des tigres vraiment altérés de 
sang , il y eut aussi des hommes qui surent 
du moins quelquefois s'attendrir' et gémir en 
secret devant l'horreur des mesures qu'ils 

avaient, hélas! eux-mêmes préparées. Chargés 

11 



182 UN PRÊTRE DÉPORTÉ EN i792. 

de les faire exécuter, on les vit reculer et 
faire tout ce qu'ils pouvaient pour en atténuer 
l'effet. L'homme reparaissait parfois dans le 
bourreau. 

M. Rabeau apprit à Jersey comment sa sœur, 
cette courageuse jeune fille, qui avait consolé 
sa prison à Laval, venait d'arracher son père et 
sa mère à la guillotine. 

La famille Rabeau était justement suspecte 
aux yeux des inquisiteurs qui, dans chaque dé- 
parlement, recherchaient les hommes religieux 
et fidèles à l'honneur autant qu'à la conscience, 
pour les traîner dans les prisons et à Técha- 
faud. Un des membres de la famille Rabeau 
était prêtre ; et celle-ci ne faisait point mystère 
des sentiments de profonde tristesse que lui cau- 
saient les excès de la révolution. C'était plus 
qu'il n'en fallait pour motiver une dénon- 
ciation contre elle. Un jour des soldats pénè- 
trent dans la maison et après avoir tout sac- 
cagé, ils emmènent M. et madame Rabeau dans 
les prisons de Laval où gémissait déjà l'élite 
du pays. Le lendemain mademoiselle Rabeau 
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courait à cheval sur les traces de ses parents. 
Elle demande et obtient une audience du 
conyentionnel envoyé en mission extraordi- 
naire dans le département de la Mayenne. <x Que 
veux-tu, jeune fille? lui cria-t-il d'un ton dur. » 

— a Je viens , lui répondit-elle , réclamer mon 
père et ma mère, arrachés hier injustement de 
leur domicile. i> — « Comment les appelles-tu?» 
Le représentant cherche le nom indiqué dans le 
dossier des incarcérés de la veille. — a Ils ont 
pour fils un prêtre, répond le conventionnel. » 

— « Oui, mais il a obéi à la loi. C'est assez 
d'avoir déjà perdu mon frère ; au nom de Dieu, 
citoyen représentant, rendez- moi mon père et 
ma mère, ils n'ont fait que du bien !» Et en 
prononçant ces mots mademoiselle Rabeau écla- 
tait en sanglots. — Le conventionnel demeurait 
muet. 11 considéra quelque temps cette coura- 
geuse et simple jeune fille de vingt ans qui se 
tordait dans sa douleur. Le cœur du représen- 
tant s'émeut en présence de la grâce innocente 
et de la piété filiale suppliant pour des prévenus 
contre lesquels après tout ne s'élevait an- 
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cune charge légale ; puis il se remet à feuille- 
ter de nouveau le dossier des prévenus. Ma- 
demoiselle Rabeau^ comprenant la lutte qui 
s'engageait au fond du cœur du républicain 
entre Thomme et l'impitoyable agent de la 
convention, jeta un cri suprême : — « Pour- 
quoi continues-lu à pleurer, jeune citoyenne, 
puisque ton père et ta mère vont t'être rendus ? » 
Il écrivit quelques mots et les remit à mademoi- 
selle Rabeau en lui disant : c( Fais exécuter im- 
médiatement cet ordre, car demain peut-être il 
serait trop tard. » Il ajouta en la congédiant, 
comme pour réconcilier mademoiselle Rabeau 
avec la république, « Va, les vrais républicains 
comprennent et louent le sentiment qui t'ins- 
pire. » — Une heure après, la jeune fille, sen- 
tant au fond de son cœur, ainsi qu'elle l'a dit 
souvent depuis, la joie du paradis^ ramenait 
son père et sa mère à Denazé. A un quart de 
lieue de leur domicile, ils auraient pu regagner 
leur maison à la trace des débris des meubles 
brisés, des lits de plume jetés aux vents et des 
restes du pillage de la veille. 
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Lorsque le régime de la terreur s'adoucit, 
l'abbé Rabeau eut un correspondant au milieu 
de sa famille. Un prêtre vivant avec lui à Win- 
chester rentra heureusement dans sa patrie. Il 
alla porter aux parents de Pabbé Rabeau des 
nouvelles de leur fils exilé. 

Cet ecclésiastique était depuis longtemps 

connu de la famille. Il avait jadis exercé le mi- 
nistère dans le pays ; et il venait apporter à 
d'anciens amis désolés une des plus grandes 
consolations qu'ils pussent désirer. Le père et la 
mère reconnaissants; lui offrirent un asile dans 
leur maison. Le nouvel hôte dédommageait les 
vieillards de l'absence de leur enfant. L'intérêt 
et l'amitié qu'ils lui portèrent devinrent avec 
le temps une sorte d'adoption. Il avait, par les 
rapports qu'il entretenait avec de fidèles Bre- 
tons, les moyens de faire passer des lettres en 
Angleterre. Toutes n'arrivaient pas à leur des- 
tination, mais néanmoins quelques-unes y par- 
vinrent. Les deux premières qu'il écrivit res- 
tèrent en route, et la troisième seulement pé- 
nétra en Angleterre et fut remise à Winchester 
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entre les mains de M. Rabeau. Nous en avons 
la preuve dans la lettre suivante qui est une 
réponse du prêtre exilé à son précieux corres* 
pondant. 
Le lecteur verra comment ces lettres sans 

4 

signature exprimaient assez heureusement sous 
un langage allégorique ce qu'il eût été si dan- 
gereux d'écrire autrement. Vadoptioriy dont il 
est question dans la lettre suivante, n'est en 
réalité que l'asile et l'amitié accordés au pauvre 
prêtre refractaire. Le commerce est l'exercice 
du saint ministère. Cette pièce constitue un 
précieux spécimen de ces messages secrets, 
confiés à des mains sûres, mais écrits néan- 
moins de manière à ne compromettre ouver- 
tement personne, au cas où ils seraient tombés 
dans des mains ennemies. 

« Mon cher frère Benjamin, 

« Je ne saurais vous dire combien votre troi- 
sième lettre, la première qui me soit parvenue, 
m'a causé de joie ; mon cœur plutôt encore que 
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mes yeux reconnurent et votre style et votre 
écriture. Que j'ai été consolé d'apprendre que 
vous étiez devenu mon frère I aucun de tous 
ceux que je connaissais et que j'aime si tendre* 
ment^ ne peut m'étre plus cher que vous, et je 
suis sûr qu'aucun enfant de notre nombreuse 
famille ne donne plus de consolation que le 
Benjamin adoptif. Je me réjouis de voire grand 
commerce; il est sans doute bien difficile et 
bien laborieux, mais il en sera plus avantageux, 
et de la manière dont vous le faites, vous ne 
pouvez manquer d'acquérir une grande fortune 
bien durable ; puisse-t-il devenir plus général et 
plus libre! Vous auriez bientôt des compa- 
gnons. Je me féliciterais beaucoup d'être du 
nombre. Je me rappelle souvent le temps heu* 
reux où je vous avais pour maître et pour guide, 
et toutes les bontés que vous avez eues pour 
moi ; je n'oublie point que vous étiez alors plus 
que mon père, que mon cbef (c'était probable- 
ment son confesseur), mais nous sommes main^ 
tenant séparés; et peut-être,.. 

« On se souvient toujours dans ce pays de vo- 
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tre ouvrage : ça été une fête d'apprendre de vos 
nouvelles. Depuis que vous nous avez quittés, 
tout est à peu près dans le même état. Nous 
Avons eu plus d'une fois de très-grandes conso- 
lations. Le fils de la bonne veuve a été très- 
sensible à votre bon souvenir; il est chez le 
Vincent de Paul de la capitale. Toutes les 
jeunes demoiselles mariées avec nos jeunes 
messieurs ont fait cesser les bals, etc., etc. 

a Celui qui a pris votre place a fait beau- 
coup de bien, mais il n'a pu prévenir ni arrêter 
les regrets de votre absence. On m'a donné des 
marques incroyables d'attachement dans plu- 
sieurs circonstances extraordinaires que vous 
connaîtrez plus tard. Vos anciens amis et cama- 
rades vivent toujours ensemble, occupent les 
mêmes places et se portent bien ; tous vous sa- 
luent avec la plus tendre et respectueuse amitié* 
Vous ne serez pas étonné que je ne vous marque 
point leurs noms; ils sont écrits dans votre 
cœur, comme le vôtre est toujours dans les 
nôtres. Je vous nommerai cependant notre ami, 
le bon musicien, qui comme par le passé fait 
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toujours bien son office; il reçoit de temps à 
autre des nouvelles de sa famille par son frère 
le négociant maritime ; nous y avons vu une fois 
votre cher nom. 

c( Cette lettre doit vous être remise par un 
digne ouvrier de votre métier ; si vous avez le 
bonheur d'être quelque temps avec lui, vous 
pourrez gagner beaucoup l'un et l'autre par 
votre union. 11 vous dira peut-être quelque 
chose qui vous frappera grandement (le projet 
de M. Rabeau de partir pour les Missions); 
mais qui sait si cet important projet réussira ? 
A moins qu'il ne vous le révèle, vous ne 
sauriez le deviner. 

c< Ce jour (probablement le jour de la fête de 
l'ami de M. Rabeau) où je vous écris me rap- 
pelle plusieurs faits intéressants; puisse-t-il 
être toujours pour vous un jour heureux ! Si 
je puis y contribuer de loin par mes vœux, 
vous pouvez vous rassurer. J*en ai pris au 
jourd'hui, avec plus d'ardeur ce me semble en- 
core que par le passé, les moyens qui me sont 
connus, et bien efficaces. Je vOus ai recommandé 

11. 
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de toute mon âme à la meilleure protection qui 
existe ; il n'y a aucun lieu sur la terre où elle 
ne puisse rendre bon service. Vous savez sans 
douté aussi bien que moi, et tant d'autres par 
plus d'une expérience, combien on doit y avoir 
confiance. 

c( Je finis par écrire un mot au bon père dé 
famille! Adieu, mon très-cher frère Benjamin, 
accordez- moi quelque part à vos grands profits; 
vous avez part aux petits que je suis seulement 
capable de faire. Mon cœur est toujours collé 
au vôtre ; s'il était nécessaire, j'écrirais ici mon 
nom avec mes larmes, j 

Cette lettre donne une idée de l'épouvantable 
tyrannie des consciences à cette époque. Le 
lecteur aura remarqué que M. Rabeau évite 
d'écrire les mots Dieiiy pfière, saint y etc. Temps 
affreux, en vérité, où il n'était plus permis, sans 
se rendre suspect, de prononcer le nom conso- 
lant de Dieu ! Comment la révolution ne com- 
prenait-elle pas qu'une telle violence exercée 
sur la conscience ]iumaine développerait en peu 
d'années une réaction qui emporterait les tyrans 
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et leur œuvre ? On s'est plaint longtemps de ce I 

que les hommes religieux n'étaient pas libéraux 
dans leurs principes politiques; mais n'est-il 
pas évident qu'une défiance insurmontable de- 
vait fatalement compromettre, chez les esprits 
religieux^ et pour longtemps, je ne dis pas les 
théories révolutionnaires, mais même ce qu'il 
y avait de juste et d'équitable dans les principes 
de 89? 

Chaque fois que la tourmente révolution- 
naire semblait s'apaiser, les prêtres exilés se 
berçaient des plus trompeuses espérances ; ils 
attendaient chaque jour un changement poli- 
tique favorable qui n'arrivait point ; ils se féli- 
citaient d'être plutôt en Angleterre qu'en Es- 
pagne ou en Allemagne, afin de retourner plus 
facilement à leur poste. 

Tout servait d'aliment à leurs illusions : les 
guerres de la Vendée, la remise de Toulon 
entre les mains des Anglais, les succès de la 
coalition, la prise d'armes de la Bretagne qui 
eut pourtant un si fatal dénoûment pour les 
royalistes à Quiberon ! On s'explique comment 
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dans les jours de trouble^ où le sentiment public 
éprouvait partout de si étranges perturbations, 
les malheureux exilés faisaient des vœux pour 
le succès des armes étrangères dirigées contre 
la révolution. Ils s'imaginaient que la coalition 
formée contre la patrie n'avait d'autre but que 
de rétablir les bourbons et la religion. Ils ne 
savaient point aussi bien que nous , au prix de 
quels sacrifices un pays envahi doit payer 
l'intervention étrangère devenue maîtresse du 
soly et quelles hostilités, quels ressentiments, 
quelles défiances poursuivent le pouvoir rétabli 
par elle ! Ils étaient persuadés que les armées 
ennemies ne combattaient point contre la 
France, mais contre la révolution. 

Quoi qu'il en soit, les prêtres déportés, les 
yeux fixés sur le pays qui les avait repoussés, 
appelaient ardemment la fin de ses maux; ils 
souffraient et gémissaient avec lui, interrogeant 
les événements, et prêtant l'oreille à tout bruit 
venu de France, soit pour pleurer sur leur pa- 
trie, soit pour se consoler et espérer aux pre- 
miers indices de la cessation des orages, prêts à 
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toute heure à revenir le cœur plein de mansué- 
tude et de pardon, pour bénir et embrasser dans 
les étreintes de la charité les auteurs de leurs 
maux. 



CHAPITRE XIV. 



WINCHESTER. — LA VOCATION d'uN MISSIONNAIRE. 



Nous avons lieu de présumer que M. Rabeau 
demeura à Jersey jusqu'en 1796. Il passa en- 
suite deux ans à Londres. La Providence lui 
ménagea dans Fexil une inappréciable conso- 
lalion en lui donnant pour compagnon et pour 
ami, pendant les huit mois qu'il demeura en 
Angleterre, un cousin, portant le même nom 
que lui, prêtre aussi , du même diocèse d'An- 
gers, aimable jeune homme qu'il affectionnait 
tendrement. Ils avaient passé ensemble les 
calmes et riantes années de l'adolescence. 
Élèves du même collège, ils s'étaient rejoints, 
après un an de séparation, au même séminaire. 
Emules par la piété, rivaux par le zèle, ils 
avaient débuté presque ensemble dans le saint 
ministère, vicaires de deux paroisses peu éloi- 
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gnées. La persécution les rapprocha encore. 
En prison à Laval, déportés à Jersey, travaillant 
pour vivre à Londres, ils avaient toujours par- 
tagé la même fortune, habité la même chambre 
et souvent dormi dans le même lit. Combien 
de fois les deux amis, unis par des liens si forts, 
n'ont-ils point allégé le poids des heures de 
l'exil , en évoquant les souvenirs aimés de la 
famille et en confondant leurs sentiments chré* 
tiens! Le parent de M. Rabeau a raconté Tédi- 
fication que lui procuraient la sainte vie du 
futur missionnaire, sa résignation, son calme 
inaltérable et certains traits vraiment extraor- 
dinaires de sa vertu. L'ancien vicaire de La 
Chapelle employait une grande partie de ses 
jours et de ses nuits à la prière. Lorsque son 
compagnon se mettait au lit pour prendre son 
repos, il laissait M. Rabeau encore debout et 
priant, et lorsqu'il se réveillait le matin, il le 
retrouvait de nouveau en oraison. — « Vous ne 
dormez donc point, mon cher Rabeau ? lui di- 
sait-il; — vrai, si l'Église sait un jour votre 
vie, elle vous canonisera ! » 
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Depuis longtemps, M. Rabeau paraissait à 
son cousin fortement préoccupé. La douce 
gaieté des premiers jours de Texil l'avait aban- 
donné : il nourrissait, dans le silence, le noble 
projet de consacrer le reste de sa vie à évangé- 
liser les infidèles. Dieu , qui avait tout à coup 
arrêté le zèle de son serviteur dans son doux 
et humble ministère à La Chapelle, lui inspi- 
rait la pensée d'aller travailler par delà les mers 
à l'œuvre héroïque de la conversion des ido- 
lâtres. Le ciel, sans doute, toujours généreux 
envers ses fidèles serviteurs, voulait déjà ré- 
compenser magnifiquement M. Rabeau d'avoir 
accepté, non-seulement sans murmure, mais 
avec une sainte joie la prison et l'exil. A La Cha- 
pelle, le pieux vicaire eut cultivé paisiblement 
d'obscures vertus ; dans les pays infidèles où 
il va être appelé, il recueillera, dans de glo- 
rieux combats, la palme de Théroïsme chré- 
tien. La France a repoussé son ministère, eh 
bien 1 ce prêtre, qui a juré d'être utile à l'Église, 
ira porter ailleurs la bonne parole , et il dira 
avec les apôtres : Ecce convertimur ad (/mites I 
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L^austérité de la'vie de M. Rabeaii augmen- 
tait tous les jours; il se préparait aux fatigues 
du missionnaire. Son cousin le voyait affronter 
le froid des nuits et la chaleur du jour. Les 
bras nus et croisés sur la poitrine, il passait la 
nuit, de longues heures devant sa fenêtre ou- 
verte, dans de solitaires méditations. Que se 
passait-il entre Dieu et le futur missionnaire au 
milieu de ces ardents colloques? Il nous semble 
que, pour le savoir, il faudrait parcourir la vie 
de ces saints illustres à qui Dieu communiqua 
les nobles ambitions de la perfection, le zèl6 
brûlant du salut des âmes rachetées aux prix du 
sang de Jésus-Christ. Les veillées de l'exil de 
M. Rabeau durent ressembler de bien près aux 
saints entretiens avec Dieu d'un saint Ignace 
dans la grotte de Manrèse, ou d'un saint Fran- 
çois Xavier dans la chapelle de Montmartre. La 
vanité de ce monde qui passe si vite, le prix 
d'une âme, l'exemple des saints, les nobles dé- 
sirs d'un sacrifice dont le ciel doit être la ré- 
compense, toutes les saintes pensées d'un cœur 
héroïquement chrétien , voilà sans doute ce qui 
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ravissait le saint prêtre , et- l'empêchait de s'a- 
percevoir du froid de la nuit et des heures qui 
fuyaient si vite pendant ces méditations prolon- 
gées où se décidaient ses futures destinées I 

C'est à Londres que M. Rabeau dut faire la 
première connaissance des prêtres de la con- 
grégation des Missions étrangères, de la rue 
du Bac, à Paris. Peut-être visita- t-il, dès ce mo- 
ment, M. de Chaumont et M. Alari, alors cor- 
respondants de la congrégation. Ces vénérables 
prêtres voyant autour d'eux tant d'ecclésias- 
tiques condamnés au désœuvrement, faisaient 
tous leurs efforts pour recruter parmi eux des 
ouvriers que réclamaient les urgents besoins 
des missions dont ils étaient chargés. Us eussent 
certainement persuadé un grand nombre d'ec- 
clésiastiques déportés^ si ceux-ci ne se fussent 
crus obligés de se réserver pour leurs paroisses 
envers lesquelles ils s'estimaient, avec raison, 
toujours engagés. M. Rabeau, qui n'était que 
vicaire, était moins retenu que les autres par ces 
scrupules honorables. Toutefois il ne dut point, 
dès cette époque^ entretretenir directement les 
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supérieurs des Missions de son projet encore 
trop imparfaitement formé. M. Rabeau se 
plaint^ dans ses lettres, d'avoir eu peu le temps 
de lire à Londres, ce qui donnerait à entendre 
qu'il était obligé pendant le jour de travailler 
beaucoup pour vivre, et, sans aucun doute, 
d'entretenir peu de relations. 

Comment la Providence l'appela-t-elle de 
Londres à Winchester? 11 parait que ce fut à la 
suite d'une mission précbée à Hardwey et à la- 
quelle il prit part comme prédicateur. Son zèle 
et son talent l'avaient fait remarquer. Il fut 
choisi et envoyé à Winchester pour y exercer le 
saint ministère auprès des Toulonnais. — Win- 
chester, aujourd'hui chef-lieu du comté de Sou- 
thampton, petite ville de 9,200 âmes, était 
jadis une cité importante de l'Angleterre. Pen- 
dant l'heptarchiei elle fut la capitale du 
royaume saxon de Wessex, puis celle de toute 
l'Angleterre , sous Egbert, et elle ne perdit son 
rang qu'au onzième siècle. C'est la patrie de 
l'évêque Lowth. Elle possède encore une ma- 
gnifique cathédrale, seul vestige de sa grandeur 
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passée, et un château royal, bâti par Charles II 
sur les fondements de celui qu'avait élevé 
Guillaume le Conquérant. 

Â la prise de Toulon, les bâtiments de la 
flotte anglaise avaient reçu à leur bord un 
grand nombre de royalistes, désirant se sous- 
traire à la vengeance des vainqueurs. Ils furent 
transportés en Angleterre. Le roi Georges III 
leur offrit pour résidence Winchester. En 1793, 
le même monarque donna pour asile, aux 
prêtres déportés, le château royal de la même 
ville. Ils y vinrent au nombre d'environ quatre 
cents; et le nombre des réfugiés augmenta en- 
core. En sorte qu'en 1798, époque de l'arrivée 
de M. Rabeau, Winchester était occupée par 
une colonie très-nombreuse de fugitifs et de 
déportés. Les Français, prêtres et laïques, for- 
maient tous ensemble une seule association re- 
ligieuse qu'on appelait congrégation. M. Ra- 
beau , que son zèle et sa douceur rendaient 
très-propre à cette fonction, était chargé tout 
spécialement de l'instruction des jeunes Tou- 
lonnais, au nombre d'environ deux cents : ai- 
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mable troupeau qui faisait sa joie et rappelait 
la patrie absente et les chers catéchismes de La 
Chapelle ! — Les vertus, la vigilance et parfois 
la sainte sévérité de sa parole frappèrent l'at- 
tention des Toulonnais. Il avait pris fort au sé- 
rieux son ministère de pasteur. L'austérité de 
son éducation première, les maximes du sémi- 
naire d'Angers ne l'avaient point préparé à 
supporter patiemment les mœurs trop faciles 
des méridionaux. Il prêchait fort contre les 
abus, et, malgré les murmures de quelques- 
uns, il parvint à obtenir des réformes dans 
cette société d'émigrés , que les malheurs n'a- 
vaient pas tous corrigés, et qui se souvenaient 
trop encore des habitudes de la cour de 
Louis XV, et des lectures des encyclopédistes. 
M. Rabeau avait, jusque-là, vécu trop loin 
du monde pour en connaître les molles tolé- 
rances. Il parla devant les émigrés de Win- 
chester avec une liberté et une sévérité tout 
évangéliques. Il en offensa quelques-uns qui 
l'accusèrent d'intolérance, sans pouvoir le per- 
suader; le grand nombre lui donna raison. 



^ 
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La petite colonie l'aimait et Tadmirait. L'auto- 
rité qu'il prenait sur elle croissait tous les 
jours. 

Il eût pu passer bien doucement à Winches- 
ter le temps des dernières persécutions de la ré- 
volution française K Mais le désir d'évangéliser 
les infidèles agitait de plus en plus cette âme 
généreuse et l'empêchait de se plaire dans une 
situation queutant d'autres voyaient d'un œil 
d'envie. On dit que le soldat qui a goûté à 
l'âpre vie des camps^ s'indigne du repos et a 
soif de nouveaux dangers et de nouveaux com- 
bats ; M. Rabeau qui avait porté les chaînes de 
la captivité, accepté les tribulations des confes- 
seurs, désiré la mort des martyrs, ne pouvait 
plus rentrer dans la vie ordinaire ni goûter le 
charme amollissant d'une existence aisée et 
tranquille. Ce noble cœur, aguerri aux com- 
bats de la foi, voulait dépenser au service de 

^ Sa situation matérielle était bonne, car aux 42 fr. qu'il 
touchait par mois du gouvernement anglais , il recevait près 
de 250 fr. d'honoraires à Winchester, et il était logé. C'est 
M. l'abbé Monsallier, dont il va tout à l'heure être question, 
qui nous a donné ces détails. 
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Jésns-Christ l'énergie qui débordait de son 
âme. 

Sur ces entrefaîtes, arriva à Winchester un 
nouveau compatriote de M. Rabeau, l'abbé 
Monsallier qui, n'étant encore que diacre, s'é- 
tait échappé de France pour se réfugier en An- 
gleterre. Il Vêtait établi à Londres, dans la 
congrégation de Sommerstown ; et c'est là qu'il 
reçut les saints ordres. Le jeune*prêtre eut oc- 
casion de fréquenter l'abbé Alari, ancien mis- 
sionnaire aux Indes, et qui, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, était alors à Londres corres- 
pondant de la congrégation des Missions étran- 
gères. Celui-ci avait persuadé à M. Monsallier 
de se dévouer à l'œuvre des Missions. Déjà le 
jeune lévite, plein d'un saint zèle, avait choisi 
la région où il exercerait son zèle, et ce n'é- 
tait pas la moins ingrate ; il eût voulu passer en 
Chine. En venant à Winchester, il faisait une 
visite d'adieu suprême à ses compatriotes. 

Qe l'on juge de l'impression profonde que fit 
sur M. Rabeau, dans la situation d'esprit où il 
se trouvait, l'arrivée d'un missionnaire, son 
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ami, aspirant à la gloire des martyrs de la 
Chine ! Il se jette dans ses bras, lui dit qu'il 
est l'ange envoyé du ciel pour emmener avec 
lui un compagnon résolu depuis longtemps à 
se consacrer au salut des infidèles. Puis il lui 
confie le désir ardent qu'il a entretenu, plu- 
sieurs années, de se dévouer à l'œuvre des Mis- 
sions. M. Monsallier ne pouvait être évidem- 
ment que le messager envoyé par la Provi- 
dence. Â partir de ce moment, M. Rabeau n'a 
plus qu'une préoccupation, une ardente et 
indomptable ambition. Il porte partout son pro- 
jet : sainte distraction qui inquiétait quelquefois 
cette âme timorée , parce qu'elle se mêlait à 
la récitation du bréviaire et suivait le prêtre 
à l'autel, dans la célébration du redoutable 
mystère. Elle était bien grande la joie qu'é- 
prouvait M. Rabeau, quand l'abbé Monsallier 
l'assurait qu'il pouvait, sans retard, obéir à la 
voix intérieure qui, depuis cinq ans^ ne laissait 
plus de repos à son esprit! M. Rabeau, mis 
aussitôt en rapport avec M. Âlari, par Tabbé 
Monsallier, sollicita et obtint, dans le plus 
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grand secret, son admission immédiate dans la 
phalange d'élite des membres de la congréga- 
tion des Missions étrangères. Les rudes épreuves 
et les travaux du confesseur de la foi pouvaient 
bien suppléer au noviciat ordinairement requis. 
Les supérieurs de l'œuvre des Missions furent 
ravis de trouver une vocation si décidée, si dé- 
sintéressée, si ardente. M. Rabeau, ayant expé- 
dié avec promptitude toutes les pièces qu'on 
lui demanda, reçut tout aussi promptemcnt la 
nouvelle de son admission et même de sa des- 
tination ; il irait aux Indes orientales. Un vais- 
seau était en partance ; dans quelques jours 
M. Rabeau prendrait la route de Porstmoulh, 
avec l'abbé Monsallier et deux autres mission- 
naires. Ce fut pour l'aumônier de Winchester 
un jour de sainte exaltation que celui où cette 
assurance lui fut donnée. Il tressailla.it de joie à 
la pensée qu'il s'embarquerait dans quelques 
jours pour les lointaines régions, dont il avait 
si souvent entrevu les mystérieux rivages et les 
glorieux périls dans ses méditations ! 
Cependant il restait encore à M. Rabeau une 

12 
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pénible démarche à faire. 11 fallait qu'il se dé- 
mit de ses fonctions d'aumônier de Winchester; 
il fallait qu'il s'arrachât aux affections et à l'es- 
time des Toulonais. 

C'eût été son plus vif désir d'embrasser à 
son départ ses confrères et en particulier les 
prêtres angevins, avec lesquels il vivait si fra* 
ternellement depuis deux ans, de faire detendres 
adieux à son petit troupeau d'enfants, de re- 
mercier de vive voix toute la congrégation <le 
Winchester. Mais il y avait à craindre que les 
émigrés, si heureux de lui avoir confié leurs 
enfants, ne fissent révoquer aux supérieurs ec- 
clésiastiques Tautorisation qu'il avait obtenue. 
D'ailleurs était-il bien sûr de lui-même et des 
retours de son cœur? Il partit donc en secret 
avec l'abbé Monsallier et s'éloigna sans dire 
adieu à personne. En effet, si son départ eût 
éprouvé trois jours de retard, son projet aurait 
été infailliblement éventé et des obstacles in- 
surmontables eussent été mis à son éloignement. 
L'abbé Rabeau ne savait pas jusqu'où allait 
l'attachement et l'estime des émigrés pour leur 
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aumônier ; et Dieu, qui le voulait niissionnaire, 
ne permit pas qu'il en eût conscience avant 
de quitter Winchester. L'affection du troupeau 
eût retenu le pasteur et fait ajourner son dé- 
part. On verra par les lettres de l'abbé Rabeau 
combien son âme était tendre et ouverte aux 
saintes affections. 

Cependant lorsque tout se préparait pour le 
départ, un étrange changement se faisait dans 
les dispositions de M. Monsallier. L'ardent mis- 
sionnaire hésitait maintenant à partir. Que 
s'était-il passé dans Tesprit du jeune prêtre? 
Peut-être l'accueil bienveillant qu'il avait reçu 
à Winchester et la proposition qu'on lui avait 
faite de rester dans la colonie avaient-ils com- 
mencé à ébranler sa résolution? M. Rabeau lui 
avait ménagé l'occasion de prêcher: ses dis- 
cours ravirent les Toulonnais et lui attirèrent 
des compliments bien flatteurs. H trouvait tant 
de bien à faire à Winchester, surtout après 
le départ de M. Rabeau ! Bref, M. Monsal- 
lier, moins convaincu de sa vocation aux mis- 
sions, se plaignit bientôt de sa santé et s'in- 
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quiéta de partir. Cependant il ne changeait 
pas encore tout à fait de résolution et il accom- 
pagna M. Rabeau pour s'embarquer, disait-il, 
avec lui à Portsmouth. Mais là les hésitations 
et la maladie s'aggravèrent. L'abbé Rabeau, 
malgré sa charité, eut un instant des doutes sur 
la sincérité des dispositions de l'abbé Mohsal- 
lier. Ce jeune prêtre avait-il, dans ce dernier 
moment, le même désir qu'autrefois de partir 
pour les Missions? Etait-ce vraiment le corps qui 
était malade, ou bien l'esprit se troublait-il 
devant les appréhensions, bien naturelles après 
tout, d'un départ pour la Chine? M. Monsallier 
arrivé à Portsmouth se coucha et se plaignit 
d'une fièvre qui ne lui permettait pas de s'em- 
barquer. L'abbé Rabeau, ne sachant que penser, 
mit la main sur la poitrine de son compagnon 
pour juger du mal. La poitrine était brûlante 
tt couverte de sueur. H n'en fallait pas douter, 
M. Monsallier était réellement malade. C'est 
alors que démissionnaire de l'aumônerie de 
Winchester, M. Rabeau proposa à M. Monsal- 
lier de prendre sa place auprès des Toulonnais, 



CHAPITRE XIV. 209 

afin d'y étudier encore quelque temps sa voca- 
tion. Il s'offrit à le faire agréer comme son 
successeur. 

Cependant la disparition subite de M. Rabeau 
avait causé une grande surprise à Winchester ; 
on ne savait d'abord ce qu'il était devenu. Ce 
fut seulement après trois jours qu'on apprit la 
cause de son absence. Le bruit se répandit par- 
tout à la fois qu'il partait pour les missions avec 
l'abbé Monsallier. Tout le monde s'émut. Les 
regrets s'élevèrent jusqu'aux proportions d'un 
deuil public. Les familles chrétiennes étaient 
vivement affligées. M. Rabeau était la meilleure 
garantie de la bonne éducation de leurs en- 
fants qui l'aimaient et le respectaient comme 
un père. Par la fermeté de ses prédications et 
l'autorité qu'il s'était acquise, l'aiMnônier An- 
gevin influait heureusement sur Tétat moral 
de la colonie. Les Toulonnais s'accusèrent mu- 
tuellement de l'éloignement de M. Rabeau : les 
chrétiens fervents reprochaient amèrement à 
ceux qui ne l'étaient pas la résistance parfois 
railleuse qui avait été opposée aux conseils et 

12. 
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même aux prières du zélé pasteur relatiyement 
aux bals, aux mises peu décentes et aux pratiques 
obligatoires de la vie chrétienne. Ceux qui pou- 
vaient être atteints par ces reproches et que 
l'infortune n'avait point détachés tout à fait 
des habitudes 'railleuses du siècle de Voltaire, 
rejetaient malicieusement la cause du départ 
de Faumônier sur l'engouement de certaines 
personnes pour le séduisant et éloquent abbé 
Monsallier ; mais tous, bien qu'à des degrés 
divers y ressentaient la perte que faisait la co- 
lonie. Enfin, dans l'exil, on s'attache davantage 
à tout ce qui console , et la perte d'un com- 
pagnon d'infortune qui s'en va, est pleurée 
comme celle d'un parent. 

Le cœur aime ceux avec qui il a souffert du 
même mal. 

Mais, se demandait-on, pourquoi M. Ra- 
beau n'a-t-il point à l'avance communiqué 
ses projets à des amis auxquels il s'intéres- 
sait si fort? Pourquoi ce mystère? — Sur ces 
entrefaites, M. Rabeau écrivit à ses confrères 
Angevins pour leur faire part de sa résohition, 
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leur expliquer le secret dont il avait cru devoir 
envelopper son départ^ et en même temps, il 
les chargeait de proposer aux Toulonnais 
M. Monsallier pour le remplacer dans l'instruc- 
tion des enfants. 

Cette lettre produisit dans la colonie un effet 
que M. Rabeau n'avait point prévu. Des soup- 
çons malveillants et immérités se formèrent 
contre celui dont l'arrivée coïncidait avec le 
projet de départ de l'aumônier. On se demanda 
comment M. Monsallier, au lieu de partir en 
Chine, s'offrait à remplacer à Winchester M. Ra- 
beau; et comment celui-ci s'embarquait pour 
les Missions à la place de M. Monsallier? Les 
esprits s'indisposèrent contre l'abbé dont la 
malheureuse visite avait troublé la colonie. On 
s'imagina, quoiqu'il n'en fût rien, qu'il avait 
décidé M. Rabeau à partir pour les Missions, 
dans l'espoir de prendre sa place. On expliquait 
la démission de M. Rabeau par la peine que lui 
avait causée le» instances que plusieurs Tou- 
lonnais avaient faites à M. Monsallier pour qu'il 
restât dans la colonie. En un mot, la vérité 
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des faits fut entièrement méconnue. M. Rabeau 
en fut averti la surveille de son départ^ il en 
éprouva une très-grande peine. Ce fut sous 
cette impression qu'il fit ses adieux à toute la 
congrégation de Winchester et écrivit la lettre 
suivante, monument de sagesse et de charité. 
On dirait presque une de ces épitres vénérables 
que les Clément et les Ignaces envoyaient aux 
premiers chrétiens pour rétablir la paix com- 
promise et rappeler les préceptes du Christ. 
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LETTRE ÉCRITE A PORTSMOUTH PAR M. RABEAU AVAIJT 
DE PARTIR POUR LES MISSIONS. 

Salut en Notre- Seigneur Jésus -Christ à la 
Congrégation française de Winchester : 

Mes très-chers frères, 

« En apprenant et en voyant ]es témoignages 
si touchants de votre aflfectueux attachement 
pour moi, mes entrailles ont été vivement 
émues, mon cœur s'est singulièrement attendri 
et mes yeux se sont fondus en larmes. J'ai glori* 
fié le Seigneur de l'honneur que vous faisiez à 
son ministre, et je l'ai béni de ce que je n'étais 
pas à r étroit dans vos cœurs. Vous n'êtes pas 
aussi à V étroit dans le mien^ je vous l'assure ; il 
se dilate à votre seul souvenir et ma bouche, 
comme celle de l'Apôtre, s'ouvre avec joie pour 
vous parler, ô mes très-chers compatriotes ! 
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« Oui! je puis bien vous le protester devant 
le Seigneur, si je m'éloigne de vous, ce n'est 
par aucun sentiment de dépit ou de ressenti- 
ment des petites contradictions que j'ai éprou- 
vées parmi vous. Ne faites pas cette injure à ce- 
lui que vous honorez si particulièrement de 
votre confiance de lui supposer, pour une dé- 
termination si grave, des motifs si puérils. 
Jamais, non jamais ils n'ont entré dans mon 
cœur. Je vous l'ai dit souvent, les contradictions 
sont comme le sceau de l'exercice pieux du 
ministère ; elles font la gloire du ministre qui 
ne se les attire que par la fidélité à son devoir. 
J'ai déposé aux pieds de Jésus crucifié celles que 
j'ai endurées, et j'espère qu'il me les réserve 
pour m'en récompenser au jour du jugement. 
Âh ! Dieu me préserve d'en perdre le fruit en 
entretenant dans mon coeur quelques racines 
d'amertume ! j'ai prié spécialement le Seigneur 
pour ceux qui me les avaient suscitées, et si j'en 
ai été affligé, c'était parce que Dieu en était 
offensé. 

« Connaissez donc mieux votre ancien pas- 
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teur et apprenez pour votre consolation les mo- 
tifs de sa conduite. Vous savez qu'il y a trois 
ans j*eus le désir de me consacrer aux Missions 
étrangères. L'heure marquée par le Père céleste 
pour cette œuvre n'était pas encore venue ; il 
voulait se servir de moi pour faire quelque 
bien parmi vous et je suis persuadé que la mis- 
sion d'Hardeway, continuée à Winchester du- 
rant deux ans, entrait dans Tordre de sa misé- 
ricordieuse providence sur plusieurs d'entre 
vous. Mais depuis quelque temps, un certain 
mouvement intérieur me faisait croire que le 
fruit que pouvais faire parmi vous était fini, et 
que je devais penser à aller en faire ailleurs. Je 
vous donnai à entendre ces pensées secrètes de 
mon esprit dans la dernière instruction que j'ai 
eu l'honneur de vous faire et je la regardai, 
sans savoir encore bien pourquoi, comme mes 
adieux publics; je m'en expliquai ainsi dans 
quelques entretiens particuliers. Étant dans cet 
état, j'eus le bonheur de voir M. Monsallier, 
mon très-cher ami, et d'apprendre de lui son 
généreux dessein. 11 ne m'en fallut pas davan- 
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tage pour être vivement frappé et seotir inlé- 
rieuremeni que les Missions étrangères étaient 
le moyen que Dieu m'offrait pour travailler 
plus utilement à sa gloire et à mon salut. Ces 
premières idées n'ont fait que se fortifier dans 
la prière, et plus j'y ai réfléchi devant le Sei- 
gneur, plus je me suis convaincu que sa voix 
m'y appelle. La merveilleuse promptitude à 
obtenir toutes les permissions nécessaires pour 
mon dessein semble être, marquée du doigt de la 
Providence : un jour peut-être de délais mon 
secret était éventé, et votre attachement pour 
moi^ une fois connu, y mettait un obstacle in- 
surmontable. Mais Dieu dispose tout dans sa 
sagesse et fait tout servir à l'exécution de ses 
desseins aussi impénétrables qu'adorables. 11 
conduisit le digne prêtre, mon vertueux ami, 
l'abbé Monsallier à Winchester, en lui commu- 
niquant toutefois une impression secrète qu'il 
ne put cacher à ses confrères avknt de les lais- 
ser à Portsmouth. Son exemple seulj et non ses 
paroles, m'ont fait comprendre ce que je devais 
faire; il prononça un admirable discours qui 
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semblait uniquement propre à édifier et à faire 
regretter son éloignement aux anciens fidèles 
domestiques de la foiy mais, dans les vues de 
Dieu^ ce sermon était destinéà lui préparer la 
voie dans vos cœurs et à vous prévenir pour lui 
des sentiments de respect , d'estime et de con- 
fiance, présages si heureux à l'entrée du pasteur 
au milieu du troupeau qui lui est confié. Le se- 
cret mystérieux de la conduite de la Providence 
ne nous est-il pas clairement manifesté par cette 
suite si surprenante d'événements? Disons donc 
avec le grand prêtre Héli : «Le Seigneur est le 
« Maître ; qu'il fasse ce qui sera mieux à ses 
«yeuxl » 

« Conformément à cette volonté divine, mes 
très-chers frères, je vais porter la lumière de 
l'Évangile aux nations infidèles. Hélas! elles 
sont assises tranquillement dans les ténèbres et 
à l'ombre de la mort éternelle. L'enfer enrichit 
ses gouflfres des enfants de ces contrées infortu- 
nées; des milliers de créatures raisonnables, 
images comme nous du Seigneur et également 
rachetées du sang de Jésus-Christ, sont sur le 

13 
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bord de Fabîme sans y penser. Le Dragon infer- 
nal les tient comme enfermées dans son empire, 
il en attire tous les jours quelques-unes dans les 
flammes dévorantes qui le consument lui-même; 
et les autres restent sous sa cruelle tyrannie* 
parce qu'il n'y a personne qui leur fasse aper- 
cevoir leurs chaînes et qui leur offre la main 
pour les briser. A cette faible peinture des mal- 
heurs où sont plongés tant de millions d'hommes 
vos frères selon la chair, pourrez-vous regret- 
ter de me voir partir pour les rendre vos frères 
selon la foi! Auriez- vous de la peine de mon 
éloîgnement, puisque c'est pour augmenter 
la famille du Père céleste? Hélas! tous les 
jours elle diminue en Europe, elle fait des 
pertes déplorables en France ; me sauriez-vous 
mauvais gré d'aller les réparer avec avantage 
dans une terre bien disposée? On repousse de 
tant de pays chrétiens le flambeau de la foi ! on 
y ferme les yeux ! le laisserai-je consumer entre 
mes mains tandis que je puis le porter à des na- 
tions qui en recevront la lumière avec autant 
de joie que de reconnaissance? Sur une partie 
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de la terre qui est tout entière au Seigneur, je 
Tois le démon comme une bête féroce faire les 
plus grands ravages dans les âmes, je puis aider 
à réprimer sa fureur, à le chasser; aurais-je 
une âme sensible de rester à ma place au lieu 
de le poursuivre? Dans les camps innombrables 
du Seigneur, je vois des soldats tomber en 
foule parce qu'ils ne savent pas résister aux 
coups de leurs furieux ennemis ; serais-je cou- 
pable à vos yeux de courir à eux pour les cou- 
vrir des armes de Jésus-Christ et leur apprendre 
les moyens sûrs de vaincre? LesSS. Pères nous 
enseignent que Jésus-Christ serait descendu du 
Ciel pour sauver une seule âme et vous crain- 
driez de me voir traverser les mers pour contri- 
buer au salut de plusieurs ! Ce divin Sauveur a 
sué sang et eau, il a souffert une mort cruelle 
et ignominieuse pour délivrer nos âmes de Ten- 
fer; aurais-je de Famourpour lui, du zèle pour 
sa gloire, de la compassion pour les malheu- 
reux, si je n'étais pas prêt à tout souffrir pour 
coopérer au salut des âmes qui lui ont coûté si 
cher, et ne me condamneriez-vous pas comme 
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un lâche disciple si je refusais de suivre la voie 
de mon divin maître, pour m' appliquer à une 
si glorieuse fonction? Il veut m'employer à peu- 
pler le Ciel et à faire bénir son nom par des 
âmes heureuses qui le maudiraient un jour dans 
les enfers où elles seraient précipitées par un 
juste jugement du Seigneur; puis-je résister à 
ses invitations? Hélas! Taveuglement de ces 
pauvres infidèles est sans doute bien coupable ; 
ils portent dans leurs cœurs les lois et les règles 
de la religion naturelle, écrites par la main du 
Créateur, et s'ils y étaient fidèles, le Seigneur 
leur ferait sans doute la grâce de connaître 
Jésus-Christ par les mérites seuls duquel nous 
pouvons être sauvés; leurs vices sont bien con- 
damnables; mais nous n'en serons pas surpris, 
si nous faisons attention à ce que nous sentons 
nous-mêmes et à ce que nous voyons aujour- 
d'hui de nos yeux. 

« J'ai prêché aux savants, mes frères, je vais 
maintenant prêcher aux ignorants ; je me sens 
redevable à tous, aux Grecs et aux barbares, 
aux sages et aux insensés, aux fidèles et aux in- 
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fidèles. Pour vous, mes frères Irès-chers et 
bien-aiméSy vous ne serez pas abanJounés. La 
Providence y dans sa miséricorde infinie sur 
vous, vous a préparé un pasteur selon son 
cœur ; je confesse pour la gloire de Dieu qu'il 
est infiniment meilleur que moi; il est jeune, 
mais il a déjà la sagesse des vieillards; il est 
formé par le Saint-Esprit dont sa sainte piété 
le rend un sanctuaire vivant ; et sous un pareil 
maître, vous ne «erez pas étonnés de trouver 
un jeune disciple savant^ éloquent, patient, li- 
béral, doux, modeste, afi'able, appliqué à in- 
struire la jeunesse et montrant à tous, grands 
et petits, le chemin du ciel encore plus par ses 
exemples que par ses paroles. Tel est le digne 
pasteur que le Seigneur m'a fait connaître dans 
la prière; je me suis empressé de découvrir 
cette lumière à ceux qui sont établis pour 
veiller sur la maison du Seigneur. Recevez 
donc le vertueux abbé Monsallier comme le 
plus grand présent du ciel ; que personne ne 
méprise sa jeunesse, traitez-le avec toute sorte 
d'honneur; il a déjà travaillé avec gloire à la 
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prédication de TËvaDgile ; ne le contristez pas 
ainsi que le respectable et zélé pasteur auquel 
il a le bonheur de se trouver associé. 11 ne tous 
serait pas bon de leur causer quelque chagrin ; 
l'Apôtre vous en avertit; souvenez-vous qu'ils 
doivent veiller sur vous comme devant un jour 
rendre compte de vos âmes, 

« Vous pardonûerez, mes très-chers frères, 
à ma vive tendresse pour vous de vous avoir 
donné ces avis. C'est pour votre salut, que je ne 
cesserai de désirer et de demander avec ardeur. 
J'ai encore aujourd'hui offert à cette intention 
la victime sainte et sans tache , et si je ne puis 
plus désormais vous faire entendre ma voix, 
vous parler par mes lettres, je parlerai pour 
vous tous au Seigneur tous les jours de ma 
vie, je solliciterai sans cesse ses miséricordes sur 
vous, je le conjurerai de nous accorder à tous 
de nous voir réunis à la droite de Jésus-Christ 
au jour du jugement ; et afin que je puisse mé- 
riter ce bonheur, je vous supplie, mes très- 
chers frères, si j'ai quelque droit à votre re- 
connaissance et à votre affection, soit par ce que 
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j'ai fait moi-même pour vous, soit par le choix 
des deux dignes pasteurs qui, se disputant par 
une sainte émulation la gloire de la perfection , 
répandront parmi vous la bonne odeur de Jé- 
sus-Christ et vous attacheront pour jamais au 
* service d'un si bon Maître; si, dis-je, vous 
croyez m'avoir quelque obligation dans Tordre 
du salut^ suppliez le Dieu des miséricordes d'ou- 
blier toutes mes fautes , particulièrement celles 
que j'ai commises parmi vous en n'ayant pas 
encore assez de zèle pour votre salut, en adoucis- 
sant peut-être trop les maximes immuables de 
l'Evangile et en ne vivant pas assez comme un 
saint pasteur ; enfin suppliez-le pour que, lors- 
qu'il lui plaira de terminer ma vie que je lui 
consacre désormais tout entière, il me fasse la 
grâce de sceller de mon sang la doctrine que je 
vous ai prêchée. Je vais enseigner à d'autres : 
puissé-je laver mon corps et mon âme dans 
mon sang en l'unissant à celui que Jésus-Christ 
a versé pour moi, pour vous, pour tous les 
hommes ! Puisse mon sacrifice, uni à celui de 
l'Agneau véritable qui efface les péchés dU 
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monde, mériter d'être reçu comme un sacrifice 
d'agréable odeur ! 

« La charité de Jésus-Christ qui me presse 
pour vous tous ne me permet pas de manquer . 
à vous dire un petit mot en faveur de mes chers 
enfants que j'ai aimés si tendrement en Jésus- 
Christ. Us m'ont souvent honoré du doux nom 
de père et j'en ai toujours eu pour eux les sen- 
timents et je les conserverai toujours. En me 
perdant, la grâce, plus féconde que la nature, 
leur a déjà préparé un autre père qui, plus heu- 
reux que moi en ce point, pourra leur donner 
des marques visibles de son affection. Vous 
vous êtes aperçus qu'ils étaient la partie privi- 
légiée du troupeau et qu'ils avaient dans mon 
cœur une prédilection particulière, et j'avoue 
que jamais je n'exerçais plus volontiers les 
fonctions du ministère qu'à leur égard. Ils fai- 
saient surtout ma joie, ma consolation, mon 
• espérance. En vous faisant mes derniers adieux, 
j'ose prendre la liberté de vous les recomman- 
der encore. Veillez donc, pères et mères, veillez 
sur eux, c'est l'Esprit-Saint qui vous y invite 
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dans les saintes Ecritures ; prenez garde d'expo- 
ser leur candeur, leur simplicité, leur inno- 
cence dans les compagnies mondaines, ne faites 
pas naître et ne favorisez pas le goût de la pa- 
rure et de la vanité. La nature cherche natu- 
rellement à paraître avec éclat, mais c'est tou- 
jours au préjudice de la vertu. Ayez soin qu'ils 
fréquentent les Sacrements, c'est le meilleur 
moyen de les préserver des grandes fautes et de 
vous épargner à vous-mêmes les chagrins que 
causent ordinairement , par un juste juge- 
ment de Dieu , des enfants peu vertueux. Ren- 
dez-leur vous-mêmes la vertu aimable par vos 
paroles et par vos exemples et conduisez-vous 
de manière à ce qu'ils soient et que vous soyez 
vous-mêmes des saints. C'est ce que vous sou- 
haite bien ardemment, avec la bénédiction de 
Jésus-Christ, celui qui est tout à vous dans 
le Seigneur. 

« Votre ancien pasteur 

« et bien obéissant serviteur, 

c( J. B. Rabëau, 

« Missionnaire apostolique. » 

13. 
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DÉPART D'ANGLETERRE. — SÉJOUR A MADÈRE. 



Celte lettre où se révèlent avec une graiide 
tendresse de cœur une âme virilement sacer- 
dotale et l'accent d'un apôtre, fut l'œuvre des 
derniers moments que M. Rabeau* passa en 
Angleterre, Après avoir adressé pour adieu 
ces conseils et ces pastorales exhortations à la 
petite colonie de Winchester, touché jusqu'aux 
larmes des sentiments de regret dont il était 
l'objet , il s'embarque avec une volonté ferme 
et tranquille, prêt à consommer son sacrifice 
avec courage, mais non sans douleur. Si 
grande que soit la sainteté du chrétien, il ne se 
dépouille point de son cœur; et la faculté d'ai- 
mer le prochain ne perd rien de sa force affec- 
tive dans les saintes tendresses de l'amour de 
Dieu. L'affection et le dévoûment pour les 
hommes ne forment avec l'amour de Dieu 
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qu'une même flamme qui, en s'élevftnt, se pu* 
rifie sans se refroidir à de célestes hauteurs. 

Ce fut au lever de rancre, et pendant que le 
Nelson , sur lequel s'était embarqué le mission- 
naire^ longeait lentement le canal de la Manche^ 
semblant j selon l'expression de M. Rabeau, ne 
s'éloigner quà regret de la côte de la généreuse 
et chère Angleterre; ce fut quand le vaisseau 
entra à pleines voiles dans l'Océan, au moment 
où les côtes de TAngleterre disparaissaient 
rapidement comme derrière un nuagcf toujours 
plus épais, ce fut dans cette séparation et cet 
adieu suprême, que la grandeur du sacrifice 
fait par M. Rabeau en quittant ses amis, en 
disant cette fois un adieu irrévocable à sa fa- 
mille, se révéla dans son amère réalité. Alors 
sans doute lui apparut l'image de son père et 
de sa mère vieillis par les terreurs de la révo- 
lution, de ses frères, de cette jeune sœur si 
aimante, l'ange de sa prison à Laval, de son 
cher cousin et des nombreux amis qu'il ne re- 
verrait plus sur la terre! R s'éloignait à jamais 
de tout ce qui l'avait aimé, dans un temps où 
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la révolution française débordée rentrait dans 
son lit et où la religion allait refleurir. L'a- 
pôtre cependant aurait craint, en cédant trop à 
rattendrissement, d'ôter quelque mérite à son 
sacrifice : il combattit une émotion trop hu- 
maine. Mais, comme on le verra dans la lettre 
où il parle de son départ ainsi que dans toutes 
celles qui la suivront, le cœur de M. Rabeau 
était très-accessible à ce genre d'émotions, sans 
cesser d'être ferme et résolu. Son âme géné- 
reuse fut aussi éloignée de la sécheresse de cœur 
que d'un lâche retour sur le sacrifice accompli. 
11 n'eut point le chagrin de partir seul pour 
les missions. Il est vrai, son ami, M. Monsal- 
lier, restait à Londres; mais Dieu lui avait 
donné deux compagnons de route, deux prêtres 
' missionnaires, comme lui destinés aux Indes. 
Ce furent MM. Jourdain et Foulon, l'un Franc- 
Comtois et l'autre Normand. L'un d'eux était 
faible de tempérament; l'autre était dans la 
force de l'âge et la vigueur de la santé. Le cli- 
mat oriental, les privations, les fatigues, l'insa- 
lubrité des lieux allaient, en trois ans d'apos- 
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tolaty consumer également leurs forces: les 
deux missionnaires recevraient avant M. Ra- 
beau la récompense céleste à laquelle ils aspi- 
raient tous trois. 

La guerre qui en 1800 embrasait le conti- 
nent, rendait la mer peu sûre, et le com- 
merce anglais n'osait plus la parcourir qu'es- 
corté par des navires de guerre. Il se formait 
des convois de plusieurs centaines de voiles. 
C'est sur un petit vaisseau marchand faisant par- 
tie de Tun de ces convois que s'embarquèrent 
les trois missionnaires le 26 avril 1800. 

La première lettre écrite par le nouveau mis- 
sionnaire est datée de Madère, ou il arriva 
après une navigation de vingt-trois jours et 
après avoir essuyé une grande tempête, ra- 
contée dans des termes où se peint l'impression 
de celui qui assiste pour la première fois à ce 
spectacle imposant. Le séjour à Madère se pro- 
longea jusqu'au 1" août. Ce qui arriva d'in- 
téressant pour les voyageurs dans l'île est re- 
laté dans trois lettres, Tune de M. Jourdain et 
les deux autres de M. Rabeau. 



1 
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Aujourd'hui que les voyages sont devenus 
fréquents^ que les rapides paquebots des messa* 
geries offrent à tous un admirable conifort^ que 
de bons et riches hôtels reçoivent le voyageur à 
son arrivée, aller à Madère, dans l'Inde et même 
à Canton^ est devenu chose vulgaire y et il serait 
naïf de vouloir intéresser un lecteur avec le 
récit de ces excursions si simples ; mais il y a 
soixante ans l'état des choses était bien diffé- 
rent. On verra par le récit de nos voyageurs 
les inquiétudes et les embarras auxquels était 
exposé l'Européen qui, parlant pour son propre 
compte d'Angleterre, voulait aborder aux rives 
de l'extrême Orient. C'était une véritable 
odyssée. 

Cependant les trois missionnaires ne furent 
pas trop éprouvés ; ils craignirent bien à Ma* 
dère d'être contraints d'aller chercher en Amé- 
rique un vaisseau qui consentit à les transporter 
aux Indes ; mais, dans cette circonstance comme 
dans toutes les autres, Dieu veilla visiblement 
sur eux. 

Un riche négociant d'Angleterre les avait re- 
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commandés à un de ses correspondants de Ma- 
dère, homme fort opulent. C'était chez lui 
qu'ils devaient descendre. Sitôt qu'ils furent 
débarqués dans File, ils se firent conduire à sa 
maison. Celui-ci les invita en effet à élire do- 
micile chez lui ; mais, pris à l'improviste par 
leur arrivée, il demanda la journée du lende- 
main pour préparer leurs appartements. C'est 
en vain que les missionnaires priaient qu'il ac- 
cordât une seule chambre toute nue. Il ne vou- 
lut rien entendre. Son envie de les trop bien 
recevoir les exposa à coucher dans la rue la 
première nuit de leur arrivée. Leur hôte les 
dédommagea du retard mis à leur donner l'hos- 
pitalité le premier soir, par beaucoup de mu- 
sique les jours suivants, et par un grand luxe. 
Mais, on le pense bien, cette réception trop 
somptueuse gêna fort les pauvres mission- 
naires. Ce n'étaient point les fêtes mondaines 
qu'ils venaient chercher à Madère. Us ne furent 
à leur gré que lorsque, l'évêque de Madère les 
en ayant invités, ils purent aller loger au sémi- 
naire. 



232 UN PRÊTRE DÉPORTÉ EN 1702. 

Voici la première lettre de M. Rabeau, adres- 
sée à son cousin et à ses confrères , cinq jours 
après son arrivée : 

A rne de Madère, le 24 mai 1800. 

a Mon très-cher cousin et mes bien-aimés 
confrères , 

<K Les sentiments de la plus tendre amitié et 
de la plus vive reconnaissance que je vous ai 
voués ^ ont passé avec moi les mers; et en 
quelque lieu que j'aille, ils seront toujours du 
voyage comme du séjour. Je les ai éprouvés sur 
rOcéan, je les éprouve maintenant à la fameuse 
île de Madère , où après de longs délais et 
quelques contre-temps, nous avons débarqué 
le 19 mai, au soir. Vous avez su par Mademoi- 
selle Favell que j'eus l'honorable plaisir de voir 
à Portsmouth la veille de notre embarquement, 
que le convoi naval pour Madère espérait bien- 
tôt mettre à la voile : il ne tarda pas en effet à 
partir ; et le samedi 26 avril, à quatre heures 
du soir, nous commençâmes à avancer dans le 
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canal. Au bout de deux jours de bon vent, il 
fallut encore s'arrêter dans la baie de Torbay, 
à quelque distance de Plimouth, où nous fûmes 
à l'abri du mauvais temps. Nous en sortîmes 
le samedi 8 mai avec un excellent vent qui 
pour cette fois fut bien constant. Il nous fit en 
peu de temps perdre de vue la côte de la gé- 
néreuse et chèrp Angleterre que notre vaisseau 
ne semblait quitter qu'à regret, tant nous al- 
lions lentement, entrant dans presque tous les 
ports du canal. 

« Le sacrifice quUl nous a fallu renouveler 
tant de fois, me devint particulièrement sen- 
sible à ce moment. Je rappelai la joie et la 
tranquillité dans mon âme en m'épanchant en 
mille et mille bénédictions pour tant de per- 
sonnes chères que je laissais. 

« Nous commençâmes notre entrée dans l'O- 
céan avec la plus grande vitesse, et bientôt nous 
fumes poussés bien loin. Le vent soufflant tou- 
jours pendant cinq jours avec violence, souleva 
les eaux de la mer d'une manière effrayante. 
Nous semblions souvent être dans un. profond 
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vallon> pour ne pas dire abîme. Notre vaisseau 
fut très-agité, un peu maltraité dans ses mâ- 
tures ; et tous les passagers se trouvèrent tout à 
fait malades. Je Fai été un des moins ; el Dieu 
m*a toujours donné assez de force pour servir 
mes chers confrères, presque tout abattus. Le 
beau temps qui succéda à cet orage, le sixième 
jour, et quelques soulagements reçus d'un an- 
glais passager et du capitaine^ nous rétablirent 
promptemenl. Si la Providence nous éprouve, 
elle n'oublie pas aussi, comme vous le voyez, 
de nous consoler. 

Nous sommes logés ici chez un négociant de 
rUe auquel nous étions adressés. Sa maison est 
sur le plus grand ton : on y est servi et traité 
comme chez un prince. Il nous assure que 
nous n'augmentons aucunement sa dépense, 
et que nous ne le gênons en rien. C'est ce qu'il 
s'efforce de nous persuader par mille honnê- 
tetés. Grand nombre d'habitants de cette con- 
trée nous témoignent le plus tendre intérêt. 
Un autre riche commerçant anglais, qui, au 
défaut de notre opulent amphitryon d'aujour- 
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d'hui, nous a logés le premier 8oir, comptait 
nous avoir pour ses hôtes habituels. Deux 
prêtres français bien placés j l'un chez ce né* 
gociant anglais ^ profondément ami des fran- 
çais, et Tautre au séminaire, sont prêts et en 
état de nouç rendre les plus importants services , 
et le Seigneur Évêque, que nous sommes allés 
saluer dans une de ses visites épiscopales, nous 
a témoigné la meilleure volonté de nous obli- 
ger. Il nous en a donné des preuves par la 
réception la plus gracieuse et la plus hono- 
rable, s'entrelenant familièrement avec nous 
pendant trois ou quatre heures, nous mettant 
toujours à ses côtés, et nous faisant servir ma- 
gnifiquement à dîner. Il pourvut aussi au cou- 
cher, et à notre retour. Pendant près d'un 
jour que nous sommes restés auprès de lui, une 
nombreuse compagnie, que son rare mérite 
plus que sa dignité encore attache à sa per- 
sonne dans ses visites, nous fit aussi le plus 
flatteur accueil, et ne nous quitta que pendant 
le court espace, de temps accordé au sommeil 
dans ce beau pays où peu de repos suffit au 
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besoin de la nature. Les habitants paraissent 
tous très-curieux de parler et d'entendre le 
français, et beaucoup en ont eu et en acquièrent 
la connaissance. 

« Je vous ai parlé de nos agréments et de 
nos consolations : la pleine liberté que nous 
trouvons pour la religion n'est pas une des 
moindres certainement. Il faut aussi vous faire 
part de nos inquiétudes. 

« On dit ici assez généralement qu'il sera 
bien difficile d'obtenir un passage sur les vais- 
seaux qui vont dans les Indes après s'être arrê- 
tés ici, quoiqu'ils soient en grand nombre et de 
plusieurs nations. Nous conservons cependant 
les plus grandes espérances, vu surtout nos 
puissantes protections en ce pays. Toutefois, 
c'est l'œuvre de Dieu que nous avons com- 
mencée : ipse perficietj çx)nfirmabit^ solida- 
bitque. 

« Si vous pouvez me donner de vos nou- 
velles, vous me ferez grand plaisir. Je vous 
écrirai autant que j'en trouverai d'occasions. 
Je ne puis vous entretenir plus longtemps pour 
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cette fois. Mes chers confrères vous saluent de 
tout leur cœur. 

« Croyez-moi bien véritablement avec tous 
les sentiments du plus tendre et éternel atta- 
chement, mon très-cher cousin , et mes chers 
et bien-aimés confrères , 

« Votre tout dévoué et bien sincère 
ami et cousin > 

« J.-B. Rab£au, p. 
<i Orapro me sine intermissione. » 

<c P. S. Acquittez-moi, je vous prie, auprès 
de toutes mes connaissances, de M. Desruis- 
seaux, Lemarsis, la chère Congrégation, etc. 
Us sont tous présents à mon cœur. 

et M. Foulon me demande l'autre feuille 
pour écrire à son jeune ami anglais. C'est un 
véritable sacrifice pour moi de ne vous envoyer 
qu'une lettre aussi courte. Je me dédommage- 
rai une autre fois. >> 

Nous avons une seconde lettre de M. Rabeau, 
écrite de Madère six semaines après la première. 
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Non-seulement elle édifiera le lecteur, mais 
encore elle lui offrira un tableau de mœurs in- 
téressant. L'âme candide de M. Rabeau est 
comme une eau profonde et limpide dans la- 
quelle se reflète avec les couleurs toujours ai- 
mables de la vérité l'image de la terre et du 
ciel. 

C'est dans l'asile tranquille du séminaire de 
Madère que nos missionnaires allèrent se dé- 
lasser du cérémonial gourmé et de Tétiquette 
gênante de la maison du riche correspondant 
anglais. Le lecteur sourira au récit de. l'instal- 
lation improvisée dans la grande chambre dé- 
meublée où campèrent avec bonheur et gaieté 
les trois voyageurs français. Puis vient le ta- 
bleau du genre de vie que mène le missionnaire. 
Il s'assujettit au règlement des séminaristes, se 
lève à cinq heures du matin, accepte le régime 
culinaire très-simple mais non moins fortifiant 
d'un séminariste , à savoir la soupe chargée 
de choux, un morceau de bœuf et du riz, fru- 
gal repas où la boisson dite abondance pa- 
rait, dans ce pays du vin, un luxe inconnu. 11 
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prend sa récréation de midi avec d'aimables 
étudiants, respectueux et attentifs, aussi dési- 
reux d'entendre parler français que les mission- 
naires d'apprendre le portugais. Ce n'est point 
un caprice: M. Rabeau a compris que cette 
langue lui sera fort utile dans les missions aux- 
quelles il va se préparer sans relâche pendant 
les loisirs du voyage. Il raconte ensuite la 
somptueuse charité des grands de Madère qui, 
le jour de la Pentecôte , servent de leurs fines 
mains, dans des plats d'or et d'argent, des mets 
exquis aux pauvres de la ville^ comme si le 
moindre grain de mil y pourvu qu'il fût quoti- 
dien, ne serait pas bien mieux leur araire. 
Mais à cette époque, l'organisation simple et 
pratique de la charité, telle qu'elle a toujours . 
été exercée par l'Eglise, telle que la comprend 
de nos jours l'admirable société de Saint-Vin- 
cent-de*Paul, était inconnue des grands. L'abbé 
Rabeau a l'âme trop bonne pour se livrer à une 
critique qui s'offre d'elle-même. Il préfère s'édi- 
fier au spectacle de la grandeur qui se met au 
service de l'infime misère. Enfin sa lettre con- 
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tient une peinture presque minutieuse de la 
Fête-Dieu à Madère. 11 y a dans Tadmiration 
qu'il eicprime une naïveté charmante qui n'é- 
chappera point au lecteur; elle a son attrait 
comme tout ce qui est naturel dans l'ordre des 
sentiments. M. Rabeau^ transporté tout-à-coup 
dans les pays méridionaux, se trouve subite- 
ment en présence d'un génie nouveau qui 
. l'éblouit et le captive. Jamais son œil n'avait 
été frappé de tant de luxe d'argenture, de do- 
rure, de luminaire ; jamais il n'avait vu tant de 
richesses réelles, tant de décorations factices. 
Cet enfant du Nord, accoutumé à l'austère sim- 
plicité de son pays, se laisse aller à la séduction 
des pompeuses démonstrations du Midi. U y 
avait une si grande différence entre les églises 
de Madère et celles d'Angers, entre les oratoires 
improvisés de Jersey, de Londres et l'Eglise 
métropolitaine des riches insulaires portugais ! 
Et puis ce luxe n'était-il pas déployé en l'hon- 
neur du Christ son Dieu, dont il s'était si géné- 
reusement fait l'apôtre ? 11 n'est néanmoins pas 
dupe, et il donne de bonnes leçons à ses amis 



I 
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de Madère qui, après avoir porté triomphale- 
ment le Saint-Sacrement dans les rues de la 
ville, lui manquaient de respect par des conver- 
sations profanes dans les églises. Mais laissons 
la parole à M. Rabeau. Nous avons voulu ana- 
lyser la lettre, non la raconter. 

De nie de Madère^ le 3 juillet 1800. 

« Mon très-cher cousin et mes bien chers 
confrères, 

« Dans la première lettre que je vous ai 
écrite ici, le 19 mai, et dont j'ignore le sort, je 
vous promettais de profiter de toutes les occa- 
sions qui se présenteraient de vous donner de 
mes nouvelles. On annonce le départ d'un vais- 
seau de ce port pour les côtes d'Angleterre, je 
me fais un grand plaisir de m'entretenir avec 
vous. Croyez bien que mon cœur ne vous ou- 
bliera jamais. 

« Après avoir passé dix-neuf jours chez le 
négociant à qui nous étions adressés, et où nous 
nous trouvions trop souvent au milieu du plus 

14 
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grand monde, nous sommes entrés dans une 
maison plus conforme à nos goûts et à notre 
état y dans le collège-séminaire de File, où 
Mgr Févêque nous a accordé des places aussitôt 
qu'il a été de retour de ses Tisites diocésaines. 
Nous y occupons une chambre assez grande et 
commodément située ; c'est nous qui avons dû 
la meubler. Vous devinerez aisément ce que 
nous avons fait : trois chaises et une table d'em- 
prunt ^ nos malles y et nos lits de voyage étendus 
sur le plancher^ voilà tout notre ameublement. 
Nous ne désirons rien de plus. 

a Cette maison, où sont élevés gratuitement 
les jeunes gens déjà clercs, est composée d'une 
trentaine de pensionnaires suivant les cours de 
différentes classes. Il n'y a pas en ce moment 
de cours de théologie, et la philosophie et les 
belles-lettres sont encore Funique objet de leurs 
études. Nous avons grand plaisir à nous con- 
former à leur règlement. Le lever est à cinq 
heures et le coucher à dix heures. A huit 
heures, nous déjeunons avec le thé ; nous dî- 
nons à midi et demi avec une soupe chargée de 
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choux, et avec du bœuf accompagné de riz ; le 
tout est abondamment servi. Le soir on nous 
sert un copieux et bon ragoût. La boisson gé- 
nérale est Teau. Le vin, très-commun dans 
cette île, n'est pas pour ses habitants ; il est bu 
ailleurs et par des étrangers. L'exportation de 
cette précieuse marchandise est presque la seule 
source de la richesse du pays. 

Le collège, bâti par les Jésuites, est très-bien 
situé. L'église en est superbe, et la sacristie 
d'une beauté rare. Le reste rappelle de tout 
point les maisons religieuses, avec cette diffé- 
rence toutefois, qu'ici les cloîtres sont au pre- 
mier étage. Ils servent de promenade habituelle 
aux étudiants. Nous jouissons d'un grand jar- 
din enclos. C'est le lieu de la récréation de 
midi. C'est pour nous un bonheur de la passer 
au milieu des jeunes étudiants que nous aimons 
comme des frères et qui nous honorent et nous 
respectent comme des pères. Leurs attentions 
pour nous, bien plus respectueuses, selon l'u- 
sage général du pays, qu'en France, ne dimi- 
nuent pas par notre habituel commerce avec 
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eux. Us sont très-empressés à nous apprendre 
le portugais, et en reyanche, nous ne sommes 
pas avares de notre français. 

<c Hier j'ai entendu un sermon que j'ai 
presque tout compris. Je ne suis pas si avancé 
pour parler, quoique je sache assez de portu- 
gais pour faire entendre ce que je désire. Ma 
conversation, quelque pleine de barbarismes 
qu'elle puisse être, et bien qu'elle leur four- 
nisse ample matière à rire^ ne leur parait pas 
désagréable. On dit que je prononce passable- 
ment bien pour un étranger. Je m'en réjouis 
devant Dieu, parce que j'espère bientôt m'en 
servir pour sa gloire. 

c( Il y a bien de l'apparence que j'aurai en 
peu une chapelle à desservir à la campagne, 
c'est-à-dire que l'on me chargera d'aller y dire 
la messe ; mais je ne manquerai pas d'y faire, 
au moins, quelques lectures, dont les bonnes 
gens sont très-avides. Jusqu'ici j'ai dit la messe 
les jours de fêle et de dimanche dans une mai- 
son particulière. Les chapelles domestiques 
sont ici très-communes, et chaque famille un 



CHAPITRE XVl. 2io 

peu aisée en a une. La grande réserve à laquelle 
les personnes du sexe sont assujetties, ré* 
serve qui les oblige à ne paraître presque ja- 
mais dehors, paraît en être la cause. Cependant, 
les usages anglais et français commencent à 
s'établir, mais pas encore sous le rapport de la 
fréquentation des églises. 

« Les honoraires de messe sont assez considé- 
rables et continus ; ils suffisent à. nous fournir 
le vêtement. Vous voyez combien la Provi- 
dence nous procure une existence agréable à 
Madère. N'ayez donc point d'inquiétude sur 
mon sort. C'est dans le saint amour de Dieu 
pour moi que j'ai établi tout mon trésor, et ce tré- 
sor je ne l'épuiserai jamais, il ne me fera point 
défaut. Les voleurs ne me l'enlèveront point ; 
les vers et la rouille ne sauraient V altérer. 

« Mgr l'évêque, un des instruments de l'ai- 
mable Providence, nous a déjà dit, en recevant 
notre visite de remercîment, que nous pouvions 
compter sur lui hodie^ cras.,. et semper; cdir y 
lorsque nous lui parlons en français, il nous 
répond en latin. 

14. 
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a Mais j'ai d'autres détails intéressants à vous 
donner, et je vois avec peine mon papier déjà 
bien couvert. Nous avons ici des spectacles très- 
admirables et très*touchants. Vous savez que 
je ne veux qualifier ainsi que ceux de la reli- 
gion. Ce sont les seuls qui peuvent me plaire, 
je vous Tavoue. Le jour de la Pentecôte offre 
un spectacle de charité singulière. C'est, dit-on, 
un capitaine de vaisseau portugais, qui, il y a 
trente ans, arrivant d'un long et heureux voyage 
en mer, a établi ici l'édifiante pratique que je 
veux vous raconter. Les plus riches de la ville 
donnent un dîner magnifique à tous les pauvres 
du pays ; ils les servent eux-mêmes à table, et 
mangent ensuite avec eux. On se réunit ordi* 
nairement pour cela dans la cour du collège. 
On y avait dressé cette année, comme de cou-- 
tume, une tente très-grande. Tout autour 
étaient les tables, placées sur une espèce d'es- 
trade garnie d'une rampe. Des dessins ana^ 
logues à cette cérémonie couvraient les mu- 
railles de la cour auxquelles aboutissait la 
tente. L'or et l'argent brillaient de toutes parts. 
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et tout était orné de fleurs. A mesure que les 
convives arrivent, ils sont reçus et placés avec 
honneur, et servis avec non moins d'attention, 
Mgr Tévêque présidait la cérémonie. Je l'ai vu 
pleurer de joie et donner à un pauvre arrivé 
plus tard que les autres ce qu'on lui avait offert 
à lui-même. Il était beau de le voir entouré de 
la partie indigente de son troupeau ; il se trou- 
vait plus honoré que lorsqu'il est précédé ou 
suivi des personnes les plus distinguées; et 
pourtant, ceux-ci, aussi bien que les autres, se 
font un devoir, en l'abordant et en le quittant, 
de fléchir le genou et de baiser son anneau. 
Personne n'y manque. Une cérémonie pareille 
avait lieu ce jour-là, avec presque autant de ma- 
gnificence, en trois endroits à la fois. Les riches 
se font un devoir de contribuer de leur bourse 
à cette bonne œuvre, et ils servent les pauvres 
de leurs mains. Quatre à cinq familles opu- 
lentes, désignées par le sort une année d'avance, 
se chargent des frais de la fête. J'ai vu cette 
année Mgr l'évêque parcourir les galeries 
pleines de spectateurs; il tenait un vase d'ar- 
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gent OÙ étaient des billets pour la cérémonie 
prochaine, et pour d'autres œuvres de charité 
aussi ; et personne ne se refusait à accepter de 
tirer un billet, sachant bien à quoi on s'enga- 
geait en le faisant. On contribue suivant sa for- 
tune. Les pauvres sont habillés proprement. 
Les femmes n'ont point de place à table ; elles 
se tiennent au milieu de la cour, et on a grand 
soin de leur donner part aux libéralités de la 
fête. Les pauvres honteux ne sont pas oubliés 
non plus dans ce grand jour. C'est ainsi que la 
charité unit alors tous les rangs par une mu- 
tuelle sollicitude; elle confond dans un senti- 
ment d'humilité les riches et les pauvres. Nous 
pouvions dire comme dans la primitive Eglise : 
Neque eiiim quisquam egens erat inter eos. La 
fête s'ouvre la veille de la Pentecôte par une 
grande illumination. 

a Je passe à un autre spectacle non moins 
touchant^ à celui de la Fête-Dieu. Les églises, 
communément bien ornées et resplendissantes 
d'or et d'argent, sont ce jour-là d'une magnifi- 
cence qui donne vraiment idée de celle du 
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temple de Salomon. De pompeuses solennités 
ont lieu dans toutes les paroisses de File. Tous 
les murs des églises sont couverts de précieuses 
tentures de diverses couleurs, avec des galons 
d'or et d'argent artistement disposés. Dans 
les grandes églises où il y a des bas-côtés, les 
pilastres et les arches sont garnis de festons, 
de fleurs et de guirlandes. Les cierges y sont 
prodigués; de superbes lustres en supportent 
des trentaines. Le lustre de la cathédrale, qui 
est placé à l'entrée du chœur, surmonté d'un 
ange embouchant la trompette et parfaitement 
doré^ lançait ce jour-là des rayons éblouissants, 
réfléchis par les dorures qui couvrent le vaste 
chœur : c'était un soleil terrestre. Tous les fonc- 
tionnaires de la ville et des environs sont obligés 
d'assister à la fête, sous peine de suspense. Les 
notables du pays y sont tous : velus d'un man- 
teau de soie rouge, et un flambeau à la main, 
ils marchent devant le Très-Sain l-Sacrement 
que porte le seigneur évêque sous un drap d'or, 
en forme de dais, tenu suspendu avec de ma- 
gnifiques bâtons dorés par les plus recomman- 
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dables. C'est le plus riche et le plus noble de 
l'île qui, cette année, servait de caudataire à 
révêque. C'est la coutume dans ce pays si res- 
pectueux à l'égard des ministres de Jésus-Christ, 
Les troupes assistaient aussi à ce triomphe du 
diyin Maître ; faisant la haie dans les rues, elles 
veillaient à Tordre. L'artillerie saluait, en cer- 
tains endroits et à des temps marqués, le pas- 
sage du Dieu du ciel et de la terre. Les soldats, 
inclinant leurs armes, lui faisaient hommage 
comme à leur souverain, reconnaissant en lui 
le Seigneur des armées. La suite de la proces- 
sion n'était pas nombreuse : toutes les personnes 
du sexe étaient restées dans leurs maisons, d'où 
elles pouvaient voir, ou du moins adorer le 
Très-Saint-Sacrement. Les hommes l'atten- 
daient en grand nombre à certaines places. Je 
crois pouvoir dire qu'il y avait ce jour-là plus 
de 600 cierges allumés à notre retour dans l'é- 
glise de la cathédrale. 

« J'ai assisté dimanche dernier, dans cette 
même église, à une cérémonie bien touchante, 
surtout pour nous. On y chanta solennellement 
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le Te Deum pour remercier Dieu d'avoir pré- 
serve le roi d'Angleterre du coup de la mort. 
Tous les Anglais^ en grand nombre ici, y assiS'- 
tèrent. On chanta avec une bonne musique le 
God save the king que je répétai mille fois dans 
mon cœur avec tous les transports de la recon«- 
naissance et de l'attachement pour ce bienfai- 
sant monarque^ auquel je serai toujours invio- 
lablement affectionné. Il ne se passe aucun jour 
que je ne forme des vœux pour lui et tout son 
peuple. Cette cérémonie avait été précédée et 
fut suivie d'une illumination solennelle à la 
porte de la cathédrale et aux maisons anglaises. 
« Je vous dirai encore qu'hier soir, jour de 
la Visitation de la Sainte Vierge, après une 
grand' messe célébrée dans l'église de l'hôpital, 
je vis le seigneur évêque aller visiter les ma- 
lades dans les différentes salles, et les personnes 
les plus distinguées, avant ou après lui, allèrent 
aussi honorer Notre-Seigneur dans les pauvres. 
Je les ai vues servir les malades, et moi-même 
j'ai eu aussi l'honneur de leur servir quelque 
chose comme à mes maîtres. Tous les lits, bien 
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propres, étaient garnis de fleurs, et les esca- 
liers, les dortoirs en étaient jonchés selon l'u- 
sage ordinaire dans les cérémonies. 

« Les sermons que j'ai entendus m'ont paru 
beaucoup travaillés; ils sont très-courts et ne 
parlent pas assez haut contre les abus qui ici, 
comme ailleurs, ne sont peut-être pas rares. 
On fait le plus grand honneur aux prédica- 
teurs. Les principaux de chaque église, qui 
assistent toujours aux offices avec des man- 
teaux de soie rouge, vont conduire le prédi- 
cateur à la chaire, et le ramènent avec la même 
cérémonie. » 



CHAPITRE XVIL 



VOYAGE DE MADERE A CALCUTTA. 

Madère est un des lieux les plus enchanteurs 
de la terre * ; néanmoins^ nos saints mission- 
naires n'eurent d'autre désir que d'en partir 
bien vite et d'autre inquiétude que d'y rester 
trop longtemps. On reproche quelquefois aux 
prêtres catholiques qui traversent les mers pour 
convertir les infidèles, de ne pas prendre assez 
garde ni à la géographie, ni aux autres parti- 
cularités physiques et archéologiques des ré- 

1 Madère, île d'Afrique, appartenant aux Portugais^ fut 
découvertlî par eux en 1419. Elle est située sur l'emplace- 
ment d'un ancien volcan, et s'élève de 5^300 pieds au-dessus 
de la mer. Son sol, profondément raviné par les torrents, 
offre à l'œil d'admirables vallées et des plaines semées de 
grands bassins d'eau. Cette irrigation naturelle aide puissam- 
ment la végétation, qui, dans cette île, est d'une richesse in- 
comparable. Le climat, toujours égal, est celui d'un printemps 
perpétuel. Célèbre par l'excellence de son vin, Madère mérite 
plus de réputation encore par sa salubrité et l'agrément de 
ses sites. 

15 
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gions OÙ ils abordent. Le profit, dit-on, que la 
science tirerait des observations de ce genre 
honorerait la religion. Nous n'eii^ disconvenons 
pas, et, s'il faut l'avouer, nous avons souvent 
regretté, en lisant les Annales de la propaga- 
tion de la foiy que cette continuation des 
Lettres édifiantes fût si inférieure, quant à la 
science, à la précieuse collection des récits de 
nos premiers missionnaires. Mais si l'on veutêlre 
juste, on comprendra sans peine comment des 
hommes, qui ont tout sacrifié dans la pensée 
unique de convertir les infidèles, ne songent 
qu'à atteindre le grand but qu'ils se sont pro- 
posé. Après tout^ d'ardents missionnaires peu- 
vent-ils être au même degré zélés géologues, 
curieux botanistes^ etsemblablesàces touristes 
oisifs qui ne se proposent, dans leurs longues 
flâneries, que d'enrichir leur album de voyage? 
Les craintes de M. Rabeau relativement à la 
difficulté de trouver place sur un vaisseau 
faisant voile pour les Indes furent justifiées. 
Plusieurs navires refusèrent de prendre les mis- 
sionnaires à leur bord. La Providence les tira 
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d'embarras en envoyant enfin le Comuallis. 
C'était un vaisseau anglais à trois mâts, très- 
long et très-élégant. Gomme le capitaine ne vou- 
lait point se charger de fournir la nourriture du 
voyage, il fallut aviser à se procurer soi-même 
les provisions nécessaires dans le trajet. Les 
vivres manquaient à Madère , et les trois voya- 
geurs n'y purent acheter que peu de farine. Le 
biscuit coûtait un schelling la livre ; un mauvais 
mouton valait six piastres (32 francs) ; une pipe 
de vin se payait trente-six livres sterling (plus 
de 800 francs). Les missionnaires usèrent de la 
faculté que les supérieurs des missions leur 
avaient accordée de tirer sur eux une lettre de 
change. Le montant de la somme empruntée 
était considérable et s'élevait à 110 livres 
sterling (2,772 francs). Cette somme effrayait 
les voyageurs, mais elle parut nécessaire à 
leurs besoins. Ils achetèrent pour la procure 
de Macao^ et emportèrent avec eux le quart 
d'une pipe de vin et plus de vingt guinées 

■ 

* On appelle procure, dans les pays de mission^ un établis- 
sement ecclésiastique où Ton réunit tout ce qui est néces- 
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(environ 560 francs), le tout pour le besoin des 
missions. Toute dépense comptée, les frais du 
Toyage ne devaient pas dépasser les prévisions. 
Us allaient se rendre aux Indes chacun pour 
50 guinées (1,300 francs environ). 

Les missionnaires durent donc visiter à la 
fois les banquiers et les marchands, supputer 
la dépense de chaque jour, acheter en consé- 
quence biscuits, fruits secs, viande salée, etc., 
en un mot, se créer des ressources de vivres et 
d'argent pour tout le voyage. Un bon mission- 
naire n'est pas seulement un homme de zèle; 
ce doit être au même degré un homme avisé, 
prudent et intelligent. Les voyageurs eurent 
le regret de ne pas emporter les dons promis 
par révèque et par quelques cathoUques. 
Au moment du départ. Monseigneur était en 
visite, et n'avait laissé aucun ordre à son tré- 
sorier ; les riches étaient à la campagne , et, 
pour surcroit de malheur, les séminaristes 
eux-mêmes étaient en vacances. 

saire aux missionnaires : yin pour le sacrifice, calices^ orne- 
ments^ numéraire» etc. 
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La Iraversée fut heureuse ; mais elle dura 
plus de quatre mois, et. comme disait M. Foulon, 
lesYoyageurs eurent le loisir d'étudier la sphère 
céleste ; mais, poursuivis par l'idée d'arriTer, ils 
aimaient surtout à considérer l'étoile du berger, 
qui leur faisait voiVy aussi bien que la bous^ 
sole^ s'ils allaient en droite direction aux 
Indes. Voici le journal de voyage écrit par 
l'abbé Foulon : 

« Nous n'avons quasi pas ressenti le mal de 
mer. Dans toute la traversée, il n'y a pas eu de 
personnes sérieusement malades. Un seul acci- 
dent nous affligea. Ce fut un matelotqui tomba 
dans la mer du haut d'une vergue et se noya. 
Un intrépide officier, avec quatre marins, tra- 
versa en vain les flots avec le canot, il ne put 
le revoir. C'était un jour de pluie, et nous 
n'avons eu que cette fois là les pluies que l'on 
suppose rafraîchir tous les jours la zone tor- 
ride. Nous passâmes à éôté des Canaries le 
6 août, et la ligne le 2 septembre. Les matelots 
ont eu l'attentiod délicate de nous exempter de 
la cérémonie en usage au passage de la ligne. 
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et ils se montrèrent bien contents de trois bou- 
teilles d'eau-de-vie dont nous leur ftmes cadeau. 
Le vent nous avait conduit assez près des côtes 
d'Afrique. On changea la direction vers l'Amé- 
rique. Le 15, une espèce de calme nous fait 
passer lentement devant les îles de la Trinité. 
Deux forment chacune un pain de sucre dans la 
mer. L'autre, jadis dépôt des malfaiteurs du 
Brésil, n'est plus habitée que par quelques bêtes 
sauvages et des petits cochons. Dès le lende- 
main, nous eûmes un bon vent qui nous a fait 
faire, pendant trente^^cinq jours, 160 milles 
journellement, l'un portant l'autre. Le 7 oc- 
tobre nous doublons le Gap: nous y voyons 
quelques marsouins. On en blessa un et tous 
s'éloignèrent sans qu'on pût en capturer. Il était 
plus aisé de prendre avec un hameçon les oi- 
seaux du tropique, mais ils sont si légers qu'ils 
ne fournissent guère à manger. J'ai vu seule- 
ment un albatros, qui était le double d'une oie, 
et avec lequel on s'amusa un peu. On nous 
montra un petit animal appelé Vaisseau du 
grand Portugais^ qui n'a que le souffle, mais il 
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est charmant par les couleurs de sa tète et dan- 
gereux comme du poison par le reste du corps. 
Nous n'avons pas souffert de Ta soif (on donnait 
à chacun au moins trois pintes d'eau), ni même 
de la chaleur, parce que nous avons eu toujours 
assez d'air, ni de la faim, nos provisions n'ayant 
fini qu'à notre arrivée. On nous a fait observer 
les nuages de Marillan, Jupiter, etc. Nous ai« 
mions à considérer l'étoile du berger qui nous 
faisait voir, aussi bien que la boussole, si nous 
allions droit à notre but. Notre capitaine, profi- 
tant du bon vent du Cap, qui cependant ne nous 
a pas fait voir des montagnes d'eau aussi ter<- 
ribles qu'à nos prédécesseurs, fit parcourir toute 
la longitude sur la même ligne, et nous arri- 
vâmes au 80* degré; puis nous remontâmes 
vers le nord. Le 10 novembre, nous repas* 
sâmes la ligne; le 16 on aperçut Nicobar. Je 
dtnai alors avec le capitaine pour la première 
fois. Les mouches à quatre ailes, les squall^ 
fréquents, les pluies abondantes nous firent 
connaître que nous étions proches des Anda- 

^ Squall, coup de vent. 
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mans. Le vent depuis nous fut contraire, et ce 
que nous comptions faire en quinze jours nous 
en a pris le double. Nous allâmes reconnaître 
les côtes de Pégu ; le royaume d'Ara, qui le 
touche, nous rappelait Tbistoire de la captivité 
de M. Alari. Nous retournâmes lentement du 
côté de Balassore/ à la bauteur de laquelle on 
rencontra le pilote. Nous Teûmes à bord le 
jour de la Conception. 11 eut la complaisance 
de nous faire apporter de son brick quatre 
paires de volailles. Souvent un mesureur an- 
nonçait que le vaisseau n'était qu'à 2 pieds 
des sables ^ Le pilote examinait alors les si- 
gnaux et nous sauvait des écueils qui sont la 
sûreté du Bengale. Avec huit marées nous 
pûmes mettre à l'ancre le 15 décembre. Depuis 
quatre jours nous voyions souvent les barques 
du pays, pointues et cousues, où huit à dix 
hommes habillés avec une simple ceinture, 
même en hiver, et la nuit couverts d'un drap, 

1 On sait que de nombreux bancs de sable rendent dan- 
gereuse rentrée du port de la capitale du Bengale^ et com- 
mandent de grandes précautions. 
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nous apportaient des poules, des canards, des 
œufs, des noix de coco, des ignames, des limons, 
des oranges, du bétel et d'autres choses que nous 
n'avions pas encore Tues. Le 16, au soir, nous 
remontâmes le Gange> où de gros poissons et 
quelques crocodiles sautaient fréquemment à 
fleur d'eau. De superbes maisons à plate-forme 
bordent le fleuve à une lieue de distance. Le 
port' était garni de vaisseaux; à la douane 
comme à Madère on n'ouvrit nos malles que 
pour cérémonie, i» 

Nous croyons faire plaisir au lecteur en joi- 
gnant au journal de l'abbé Foulon une partie 
de la lettre si pleine de cœur écrite par M. Ra- 
beau à son arrivée dans le Bengale. 



A Chandernagor^ dans le Bengale^ à 2063 lieues, 
le 17 février 1801. 



« Mon très-cher cousin, 

«c Je vous ai écrit un mot en arrivant à l'em- 
bouchure du Gange , sur un des bords duquel 
est située Calcutta , à soixante-dix milles de là. 

15. 
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Je ne voulus pas laisser échapper Foccasion 
momentanée d'un vaisseau anglais qui passait 
auprès du nôtre en faisant voile pour son pays, 
mais il vous faut quelques détails sur notre tra- 
versée et sur mon état présent et je me fais un 
devoir bien doux de vous les donner. Quoique 
je sois maintenant si loin de vous, mon tendre 
attachement est toujours aussi vif et peut-être 
plus sensible que lorsque j'avais le bonheur de 
vivre avec vous. Que le Seigneur daigne agréer 
le sacrifice de ma privation de votre société et 
tant d'autres 1 Hélas 1 tout pénible et grand qu'il 
puisse paraître à ma faiblesse, qu'il est cepen- 
dant petit pour le Dieu qui a tant fait pour moi 
et qui ne cesse de me combler de ses bienfaits 1 
Depuis que je vous ai quitté , chaque jour a été 
marqué de quelques nouveaux traits de sa mi- 
séricorde ; je vous en ai fait part en partie jus- 
qu'à notre départ de Madère, je vais donc com- 
mencer à cette époque pour vous continuer mon 
histoire et celle des miséricordes du Seigneur. 
« Nous nous sommes embarqués le !•' août 
1 800, mis à la voile le lendemain, passé la ligne 
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le 3 septembre. Nous étions au milieu des 
petites îles portugaises de la Trinité le 16, de* 
devant le cap de Bonne-Espérance le 6 octobre. 
Nous aTons.repa6sé la ligne le lOnovembre, vu 
les îles Nicobar le 16. Enfin, arrivés le 8 décem- 
bre à l'embouchure du Gange , nous avons 
débarqué à Calcutta le 16 décembre même 
année. Notre voyage a été un peu long, mais on 
ne peut plus heureux. Nous n'avons, pour ainsi 
dire, souffert ni du mal de mer, ni du chaud, ni 
du froid dans la latitude du Cap, ni de la nour- 
riture salée : point de tempête, peu de calme et 
seulement quelquefois du gros temps. Le capi- 
taine et ses officiers avec presque tout l'équi- 
page ont eu toutes sortes d'égards pour nous : 
nous avons été exempts des farces accoutumées 
au premier passage de la ligne de la manière 
la plus honorable pour notre caractère, au 
point d'exciter l'envie et le mécontentement de 
quelques gentlemen passagers , qui , malgré 
leurs riches présents, furent baignés et barbi' 
fiés par les matelots, presque souverains en 
cette circonstance. Trois bouteilles de liqueurs 
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furent estimées suffisantes par les principaux 
des marins pour montrer notre reconnaissance. 
Le capitaine nous fit plusieurs fois Tbonneur 
de nous inviter à sa table, et quapd il faisait 
tuer mouton ou porc, il oubliait rarement de 
nous en envoyer un morceau. Huit petits mou- 
tons de Madère étaient la seule provision 
fraîche que nous eussions, mais le pouding au 
riz tenait lieu de tout ce qui pouvait manquer, 
et, grâce à Dieu, il n'a presque fini qu'avec le 
voyage. Je m'inquiétais beaucoup d'un long 
séjour en mer, où je m'attendais à être toujours 
malade et incapable de travailler, et j'ai éprouvé 
que j'y étais aussi bien portant qu'à terre et 
tout aussi en état d'étudier. Je dois vous dire 
que sûrement j'ai bien autant lu durant ma 
traversée que dans les deux années que j'ai pas- 
sées à Londres, et peut-être qu'il vous sera aisé 
d'en deviner la cause. » 



CHAPITRE XVIII. 

SÉJOUR AU BENGALE. — CALCUTTA. — CHANDERNAGOR. 

Il ne faut point s'étonner que les trois mis- 
sionnaireSy en arrivant à Calcutta, aient admiré 
les superbes maisons à plate-forme qui bor- 
dent le fleuve. Calcutta, capitale du Bengale 
et de toute Tlnde anglaise, n'était encore, en 
1690, époque où les Anglais s'en emparèrent, 
qu'un village; c'est aujourd'hui une ville im- 
mense qui ne compte pas moins d'un mil- 
lion d'habitants, si on y comprend les fau- 
bourgs. Calcutta compte parmi les plus belles 
et les plus importantes cités commerciales. Sa 
population, en 1800, s'élevait déjà à six ou huit 
cent mille habitants, tant chrétiens que maho- 
métans et indous. Les Anglais habitent une 
partie de la ville appelée ville blanche, où des 
maisons superbes, bâties en briques, ressem- 
blent plutôt à des palais qu'à des demeures pri- 
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vées. Ornées de colonnades , séparées les unes 
des autres , très-spacieuses , elles ont toutes, 
selon la remarque de M. Foulon, des toits 
plats. Tel n'est point le quartier des Indous, 
remarquable au contraire par ses rues infectes, 
tortueuses et étroites, séparées pourtant par des 
jardins et d'innombrables bassins d'eau. Les 
maisons sont en partie faites de boue durcie et 
de bambous. Le fort William, qui domine le 
fleuve, est un pentagone fortement défendu 
et d'un aspect imposant. On y peut mettre en 
batterie plus de 600 canons et y loger plus de 
10,000 soldats. Entre la forteresse et la ville s'é- 
tend une spacieuse promenade, oîi se confon- 
dent les Européens, les noirs, les Indiens et des 
équipages de toute sorte, des palanquins bizar- 
rement ornés : c'est un spectacle des plus pitto- 
resques. 

Les voyageurs ne jetèrent qu'un regard in-* 
différent sur les magnificences et les singula- 
rités de Calcutta ; comme on le pense bien , 
ce spectacle profane les charma bien moins 
que les fêtes catholiques de Madère. Si l'on 
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excepte la courte phrase que nous avons re* 
marquée, ils n'y font aucune allusion dans leurs 
lettres. C? étaient décidément des ouvriers évan- 
geliques, tout pénétrés de leur mission, ne 
songeant qu'au salut des âmes, et à arriver sans 
retard aux étapes qui leur étaient assignées. 

A peine débarqués, ils s'enquirent du cou- 
vent des Augustins portugais, chez lesquels, 
d'après les instructions reçues à Londres, ils 
devaient descendre. Plusieurs années aupara- 
vant des missionnaires envoyés de Paris et de 
Londres avaient reçu dans le même monastère 
une bienveillante hospitalité. Laissons parler 
M. Rabeau. 

« Nous avons été reçus sans difficulté dans la 
maison des R. P. Augustins portugais, qui sont 
chargés de la chrétienté de Calcutta, composée 
de plus de 20,000 catholiques. Nous n'avons 
pas trouvé les Anglais et les Portugais moins 
honnêtes et moins généreux dans Tlnde qu'en 
Europe ; nous avons eu aussi le plaisir de ren- 
contrer quelques Français, attachés à tous les 
vrais principes. Nous ne manquons pas d'ho- 
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noraires de messes à une roupie chaque. M. Vri- 
gnoDy Français d'origine, père d'une famille 
nombreuse, la plus respectable possible , nous 
a accueillis avec la même bonté qu'il ayait 
témoigné autrefois à nos confrères. 11 nous 
pria de venir assister aux noëls que devaient 
chanter ses enfants le vigile de Noël (pieuse 
coutume ancienne dans la maison ], et le jour 
de la fête nous y dînâmes. MM. José et Louis 
Baretts et les plus riches des Portugais n'ont 
pas été les plus honnêtes en paroles à notre 
égard. Nous saurons en peu de temps si 
la froideur de leur réception ne vient que du 
caractère et non du cœur. Tous les autres 
n'ont pas été avares d'honnêtetés. Un de ceux 
qui ne s'en est pas tenu là est M. Philippe du 
Grux avec se3 deux fils, Jean et Pascal, tous trois 
négociants. Us nous habillent complètement. 
Cette famille ne parait pas moins généreuse que 
chrétienne. Les enfants parlent bien français. 
Deux autres personnes capables d'obliger sont 
M. Sinaïs, Portugais, et M. Mordent, Anglais, 
tous deux sachant le français. » 
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On voit que nos trois voyageurs acceptaient 
avec reconnaissance tout ce qui leur était offert. 
Le missionnaire n'est pas seulement un chré* 
tien qui, pour arracher ses frères à Tidolâtrie 
et leur procurer le bienfait du salut^ a offert 
à Dieu le sacrifice de sa patrie et de sa famille; 
il s'est fait mendiant pour Jésus-Christ, et, 
quand il a trouvé des vêlements et de l'argent 
pour lui, il en demande encore pour ses con- 
frères et les pauvres idolâtres convertis. A 
l'exemple de saint Paul, il est heureux de porter 
le fruit de ses collectes aux Églises naissantes. 
Pour remplir ce dernier et pieux devoir, les 
missionnaires publièrent à Calcutta un mé- 
moire où ils exposaient les besoins des mis- 
sions vers lesquelles ils avaient soif de partir* 
Ce mémoire avait été préparé à Londres et 
dicté par M. de Chaumont. Sur le conseil 
qu'on leur en donna, ils l'abrégèrent et le tra- 
duisirent en Anglais et en Portugais. 

Le charitable M. Yrignon, qui les avait priés 
d'assister aux noëls chantés par ses enfants, se 
chargea de présenter la copie portugaise à ceux 
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de cette nation, qui formaient alors en grande 
partie la congrégation catholique de Calcutta. 
M. Vrignon était l'homme qui était le mieux 
en mesure de faire réussir la supplique, étant 
regardé comme un personnage important. Un 
des exemplaires fut présenté au gouverneur de 
la Tille par les mains d'une? pieuse Anglaise, 
a la femme la plus distinguée de la ville, » 
qui, toute protestante qu'elle était, joignit à 
ses propres libéralités beaucoup d'honnêteté. 
Le riche et impassible milord ne se pressa pas 
de répondre ; car, voici ce que nous lisons dans 
une des lettres de M. Rabeau : « Quoiqu'il y 
ait déjà quelque temps que ce mémoire ait été 
présenté à Sa Seigneurie, nous ne voulons pas 
désespérer du succès. M. le gouverneur est 
surchargé d'affaires , et il veut prendre de 
tout une ample connaissance. S'il daignait ré- 
pondre par une bonne bourse^ son exemple 
attirerait beaucoup d'autres générosités. » Le 
mémoire eut du succès, sinon auprès de M. le 
gouverneur, du moins auprès des autres chré- 
tiens. M. Rabeau parle, en effet, dans sa cor- 
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respondance de bonnes souscriptions. Le lec- 
teur sera content de prendre connaissance de ce 
mémoire, dont copie fut envoyée à Londres. 
A celte époque où Tœuvre de la propaga* 
tion de la foi n'était pas encore établie , ces 
moyens de stimuler la générosité des chrétiens 
étaient nécessaires. Le mémoire initiera le lec- 
teur à l'organisation intérieure de l'œuyre des 
missions qui est encore la même aujourd'hui. 

A toutes les âmes généreuses et sensibles 

(de Calcutta), 

<K Trois missionnaires français soussignés ve- 
nus ici (à Calcutta) pour passer dans les missions 
de la Chine, du Tonquin et de la Cochinchine, 
prennent humblement la liberté de faire con- 
naître le triste état où ces missions se trouvent 
réduites. L'affreuse révolution qui a désolé la 
France et l'Italie leur a ôté les ressources abon-* 
dantes et nécessaires qu'elles en recevaient 
annuellement. Si on ne vient un peu à leur 
secours, les établissements les plus utiles à la 
conservation de la foi dans ces trois royaumes 
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menacent d'une prompte ruine. La générosité 
de la nation anglaise qui, comme un soleil 
bienfaisant, console partout tant de malheu- 
reux, comme nous Favons déjà éprouvé en 
Europe ayec plusieurs milliers de nos conci- 
toyens, la piété de la nation portugaise, si cé- 
lèbre dans les deux mondes par son zèle pour 
tout ce qui intéresse la religion ; enfin la sensi- 
bilité connue de tant d'âmes compatissantes de 
toutes les parties de l'univers qui habitent cette 
ville, inspirent la confiance qu'on n'exposera 
pas en vain des besoins si pressants. 

<( l"" Les collèges. U y en a sept dans lesquels 
environ deux cents écoliers sont entretenus; 
c'est l'unique ressource actuelle de ce pays. 
L'état présent du clergé en Europe ne permet- 
tant pas d'en espérer au moins de longtemps 
des sujets. Si ces collèges tombent, plus de 
deux cent mille chrétiens seront privés des se- 
cours de la religion, et trente millions d'ido- 
lâtres dans l'impossibilité d'être éclairés. En les 
entretenant on mettra ce royaume dans le cas 
d'être pourvu de prêtres de la nation, plus 



r 
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propres à y maintenir la foi que les mission- 
naires étrangers dans un temps de persécution, 
où ceux-ci sont plus aisés à connaître. Peu de 
chose suffit au maintien de chaque écolier. 

a 2'' Les catéchistes. Ce sont les néophytes les 
plus pieux et les plus instruits. Dans Tabsence ' 
du missionnaire qui, étant chargé ordinaire- 
ment d'une vaste étendue de pays, ne peut en 
visiter les chrétientés qu'une fois l'année et en- 
core pendant peu de temps, les catéchistes pré- 
sident aux assemblées religieuses qui se font 
régulièrement les dimanches et les fêtes, rap- 
pellent les principes de la religion, veillent au 
bon ordre, approuvent les prières, font le caté- 
chisme aux nouveaux convertis, les préparent 
aux sacrements, et pour tous ces objets sont 
obligés de les garder quelquefois longtemps 
chez eux et de les nourrir. 

<cll y,a d'autre^ catéchistes ambulants non 
moins utiles. Leur fonction est de parcourir le 
pays et d'entrer dans les maisons des paysans qui 
demandent à connaître la religion, ou que leurs 
parents fidèles désirent faire instruire. Le mis- 
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sionnaire ayant la couleur, la fi^re et Faccent 
des Européens ne pourrait communément faire 
cette première démarche sans s'exposer, lui et 
toute la mission, à une cruelle persécution. 

c( 3^ Les écoles chrétiennes. Des hommes in- 
' struits et pieux enseignent les jeunes gens ; et 
des personnes d'une vertu éprouvée, la plupart 
vierges, instruisent les jeunes filles. Laisser al- 
ler les enfants chrétiens aux écoles païennes, ce 
serait perdre la jeunesse, l'espoir de l'Église. 
C'est la bonne éducation qui assure la ferveur des 
chrétientés. II est donc nécessaire d'entretenir 
les maîtres et maîtresses d'école. 

a ht" L'impression des livres de religion. Ils 
sont nécessaires pour empêcher l'usage des 
livres superstitieux. Par ce moyen on a réussi à 
affermir la foi de plusieurs néophytes, et à con- 
vertir grand nombre de païens. 

c( 5"" Le baptême des enfants idolâtres. Des 
chrétiens assez entendus en médecine vont de 
tous côtés chercher les enfants moribonds des 
païens, et après leur avoir donné quelques re- 
mèdes pour la santé du corps, leur administrent 
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le baptême pour le salut de Tàme. Dans des 
temps de famine et d*épidémie on en a baptisé 
ainsi jusqu'à vingt et quarante mille dans le 
cours d'une année. 

a 6** Le vin pour la messe. Ce pays produisant 
peu de vin, les missionnaires seront privés de 
dire la sainte messe si on ne les assiste pas en 
ce point. Dix bouteilles par an suffisent à cha- 
cun d'eux pour pouvoir tous les jours célébrer 
le saint sacrifice qui réjouit le ciel et sanctifie 
la terre. 

« T" Enfin les voyages des missionnaires, les 
pertes accidentelles, la saisie trop fréquente de 
chapelles portatives, des livres, etc., etc. 

a Voilà sans doute un objet bien digne de la 
générosité de toutes les âmes sensibles. Les 
chrétiens chinois étant, généralement parlant, 
peu à leur aise, et souvent vexés sous plusieurs 
prétextes, on ne peut espérer d'eux les secours 
suffisants, et c'est ce qui nous oblige de recou- 
rir à la bienfaisance des habitants de ce pays. 
A la vérité, les circonstances sont généralement 
malheureuses, mais la charité est si ingénieuse 
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à trouver des ressources, et d'ailleurs la divine 
Providence se plaît ordinairement à en fournir 
de nouvelles à ceux qui font un bon usage des 
biens qu'elle leur a donnés, de sorte qu'on peut 
dire, fondé sur une longue expérience, que 
souvent un des moyens les plus efficaces d'ac- 
quérir de la fortune, c'est, d'en faire part aux 
malheureux. Au reste, assister les ouvriers 
évangéliques , c'est prêcher l'évangile avec 
eux; c'est participer à tout le bien qui se fait 
dans les missions ; c'est partager le mérite des 
missionnaires sans essuyer leurs fatigues ; en 
un mot, c'est le moyen de sanctifier ses ri- 
chesses et l'heureux scret de les placer dans 
les mains de Dieu qui a promis de les changer 
en des trésors éternels. 

« {Signé) J.-B. Rabeâu, P. 
ce R. Foulon, P. 
c< Etienne Jourdain, P. » 

M. Rabeau ne séjourna que peu de temps à 
Calcutta, Il vint bientôt à Chandernagor qui 
n'est qu'à 18 milles de distance^ et sur le même 
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fleure que Calcutta. Ne trouvant point assez 
l'occasion d'exercer son ministère dans la ca- 
pitale de la province, ce prêtre zélé alla cher- 
cher plus loin le travail évangélique qui lui 
manquait. On se souvient qu'à Madère même , 
il voulut aussi, malgré le peu de connnaissance 
qu'il avait de la langue , mettre ses loisirs à 
profit en faisant des lectures aux insulaires. 
Nul marchand ne chercha la fortune comme 
M. Rabeau le salut des âmes. 

Cette ville ne compte guère que 30,000 hâ- 
tants. La France en avait fait une de ses colo- 
nies en 1688; mais Chandernagor lui avait été 
enlevée et, au passage des missionnaires, elle 
était occupée par les Anglais. Florissante sous 
la domination française, elle était tombée en- 
suite en pleine décadence. On n'y faisait presque 
aucun commerce, et elle ne comptait pas plus 
de quatre-vingts Français. M. Rabeau eut le 
bonheur d'y rencontrer un compatriote, ami 
du frère d'un des prêtres de l'Anjou , déporté 
comme lui en Angleterre, a Ce respectable 
compatriote, écrivait l'abbé Rabeau, m'a donné 

16 
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tant de détails conformes à ce que je savais de 
la famille du cher curé de Pommérieux, et m'a 
montré une lettre si rapprochante de son écri- 
ture et si semblable par la signature, que je ne 
puis douter qu'elle ne soit de son frère; cette 
lettre est de daté ancienne. » 

Ceux-là qui ont vécu à l'étranger dans l'éloi- 
gnement de leur famille, apprécieront la con- 
solation ménagée ici par la Providence à M. Ra- 
beau. Cette rencontre d'un compatriote avec 
lequel il pouvait s'entretenir de ceux qu'il aimait 
lui parut avec raison une de ces attentions déli- 
cates et paternelles de Dieu envers ceux qui ont 
tout quitté pour son service. 

M. Rabeau trouva à Chandernagor les traces 
de rinfluence malheureuse que la révolution 
avait exercée sur le sol Français. «La révolution, 
écrivait-il, a opéré ici comme en Europe ; mais 
actuellement, les esprits s'apaisent et on revient 
communément au moins aux principes d'hon- 
neur : généralement tous les Français nous ont fait 
bon accueil et sont venus nous rendre visite, d 

m 

Au moment de l'effervescence des esprits, nos 
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compatriotes étaient allés jusqu'à vouloir abattre 
l'église de la ville; elle fut conservée unique- 
ment par la protection des Anglais. En 1801, 
le sentiment général était tout différent dans 
l'Inde. « On fut bien ^ise alors, disait M. Ra- 
beau , de me voir chanter la messe et faire 
plusieurs autres fonctions. x> Bien plus, un des 
principaux vint de la part de la majorité 
deia colonie lui offrir la cure de la paroisse, 
vacante par la démission du curé, religieux 
portugais, appelé par son supérieur à en occu- 
per une autre. Même proposition lui fut faite 
par les religieux capucins, chargés par intérim 
du service paroissial. Laissons M. Rabeau ex- 
poser lui-même cet incident qui l'eût retenu au 
Bengale, si ses supérieurs l'eussent voulu, et s'il 
n'avait été pressé lui-même par le violent 
désir de prêcher l'Évangile aux infidèles, a Le 
religieux capucin, écrivait-il à ses supérieurs, 
qui me donne une cordiale hospitalité et qui est 
chargé de desservir la paroisse, m'a fait l'invita- 
tion d'être curé de la colonie française de Chan- 
dernagor^ dès le moment de mon entrée chez lui. 
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Il y aurait à ce poste beaucoup de bien à faire ; 
mais le besoin urgent de nos missions ne me 
permet pas de pouvoir accepter. Ah ! si le Sei- 
gneur faisait entendre sa voix à quelque ecclé- 
siastique tant soit peu zélé et instruit, qu'il 
aurait ici occasion de faire glorifier le saint 
nom de Dieu ! Il n'est pas nécessaire de se pré- 
parer à la persécution, aux privations et à des 
peines extraordinaires : la religion catholique 
est parfaitement libre et publique, et il y a un 
grand nombre de chrétientés avec des presby- 
tères fondés, sans pasteur quelconque. Les RR. 
PP. de la Mission du bon religieux chez qui je 
demeure ont une très-grande étendue de pays 
sous leur juridiction, et ils sont réduits à un très- 
petit nombre : encore s'en trouve^t-il qui riho* 
norentpas leur état par la science et la vertu^.- 
Généralement, dans cette partie, les chrétientés 
sont bien négligées. Ne cessez point de prier le 
maître de la vigne d'envoyer partout de dignes 

^ On sait que le schisme de Goa avait exercé sur le clergé 
des colonies portugaises la plus funeste influence. La branche 
se dessèche sitôt qu'elle est séparée du tronc nourricier! 
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ouvriers ; il en faut en Europe, mais avec ceux 
qui n'y sont pas nécessaires, combien de mil- 
liers d'âmes on arracherait au démon dans ces 
contrées! Nos supérieurs pourraient donner 
tous les renseignements pour passer ici ; une 
fois rendu, on ne manquerait de rien. Mon 
digne hôte procureur de la Mission doit écrire à 
nos messieurs des Missions pour les prier de leur 
procurer des sujets. Si, par quelque circonstance 
que je ne puis prévoir, je restais ici quelque 
temps, je serais chargé de la cure, et dans ce 
cas, de concert avec le digne procureur susdit, 
qui m'aime comme un frère, je ne négligerais 
rien pour l'avantage spirituel et temporel des 
prêtres instruits et vertueux qui viendraient tra- 
vailler au salut des âmes. Quoi qu'il puisse 
arriver^ ils pourraient compter sur des res- 
sources certaines. » 

Voici, d'un autre côté, ce que M. Jourdain 
écrivait aux supérieurs sur le même sujet. 

« Si quelque circonstance empêchait l'un de 
nous de partir, il trouverait déjà ici de quoi 
exercer son zèle. Le P* Marcel ayant été appelé 

16. 
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àMadraSy le P. Ange est curé de Gbandernagor. 
Le désir de jouir de notre compagnie lui a fait 
faire les offres les plus attrayantes. Les Missions 
portugaises du Thibet manquent de sujets: 
le Père voudrait qu'en remboursant les frais 
de notre voyage nos messieurs nous laissassent 
les aller secourir. Il offre, si M. Rabeau reste^ 
d'aller ouvrir par le Tbibet une communicalion 
avec la Gbine, de céder son bospice et de le 
faire visiteur apostolique de ces missions pour 
Mgr Doliche qui ne peut obtenir de passeport 
pour s'en acquitter lui-même. Il offre de se- 
courir nos Missions de tout son crédit, et cer- 
tainement il n'est pas petit. Tout cela a ses dif- 
ficultés, et sans vous nous ne pouvons nous 
décider. Vous donnerez à nos messieurs quel* 
ques instructions relatives à ce point. En Asie 
on n'est pas trop accoutumé à voir de véritables 
missionnaires. L'ignorance, la liberté, le climat 
engendrent des désordres qui font frémir les 
véritables Israélites et qui les font soupirer après 
de vertueux ecclésiastiques. Il y en a tant en 
Europe qui pourraient faire un très-grand bien 
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dans ce pays-çi que je suis étonné de le voir si 
abandonné 1 

« Catholiques et protestants nous offrent de 
l'argent et d'autres dons utiles. On compte à 
Calcutta six cent mille âmes, parmi lesquelles 
cinquante mille catholiques. Il n'y à que trois 
religieux Augustins pour desservir la paroisse. 
Ce pays offre un vaste champ par la réunion de 
tant de nations, de castes et d'usages aussi diffé-*- 
rents que de ^vêtements et de superstitions. 

« Les instances continuelles du P. Ange, 
écrivait plus tard M. Rabeau, ont été et sont 
encore actuellement accompagnées du vœu gé« 
néral de la colonie française de Chandernagor, 
composée d'environ 300 personnes. A différentes 
reprises, les principaux habitants sont venus me 
parler de rester pour leur curé , en s'offrant 
d'adresser une requête en conséquence au Con- 
seil de Calcutta , afin de m' assurer la pension 
de 1 24 roupies par mois. Depuis mon séjour dans 
ce pays , j'y ai fait presque toutes les fonc- 
tions curiales à la satisfaction des compatriotes, 
très-jaloux de voir honorer en nous leurs com- 
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patriotes. Les instructions que j'y ai faites 
avaient attiré beaucoup de personnes qu'on 
n'était pas accoutumé d'y voir ; et si j'ai le 
temps encore d'en faire quelques-unes, j'espère 
de la miséricorde de Dieu qu'elles ne seront pas 
tout-à-fait inutiles. Si mon départ est différé 
jusque vers la Pàque, je n'y manquerai pas d'ou- 
vrage. Il semble presque que la Providence dis- 
pose les choses pour la consolation de nos chers 
compainotes, tombés dans un triste état, et par 
leur faute, et par le malheur des circonstances. 
Le Révérend Père qui occupait cette place ne 
pouvait s' eipliquer suffisamment. Le R. P. Ange 
aura en partie la même peine. La nouveauté de 
la prédication française les frappe tous , et ré- 
veille les sentiments de religion , profondément 
gravés dans le cœur de plusieurs. Quoi qu'il en 
soit de tous ces motifs pour m'engager à rester, 
je persévère toujours à croire que les besoins de 
nos missions sont plus grands, plus urgents, et 
' que la présence d'un missionnaire, tout faible 
'" " " ' '" " ' Qs la disette d'ou- 
'il pourrait envoyer 
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de temps en temps ^il restait ailleurs. Ça été 
aussi TopinioD de M. Jourdain. » 

M. Rabeau eut donc le bonheur de travailler 
au salut des âmes à Chandernagor, et Dieu 
daigna y bénir ses efforts. II y était aimé ; sa pa- 
role y était goûtée. A la place des privations, 
des maladies et des périls de toute sorte qui l'at- 
tendaient dans les missions, la colonie lui offrait 
une position douce et facile, et l'espoir fondé de 
faire le bien. Mais il s'était préparé à de plus 
généreux sacrifices; et cette tentation, qu'il ren- 
contra sur sa route, ne Fébranla point. 

« Nous partirons, dit-il dans une de ses der- 
nières lettres datées du Bengale, nous partirons 
tous les trois gaiement pour notre destination, 
sitôt qu'elle sera connue, d 

Us attendaient, pour être fixés sur cet objet 
important, une lettre de M. Letondal, procureur 
à Macao , chargé de consulter les évéques sur 
les besoins de leurs missions, et d'y satisfaire de 
son mieux. 

La lettre ne se fit pas trop longtemps attendre. 
Un vaisseau portugais, arrivé de Macao au com- 
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mencement de janvier (1807), apporta la lettre 
désirée de M. Letondal , qui fixait , de la ma** 
nière suivante, la destination respective des trois 
missionnaires. M. Foulon allait être attaché à 
la procure de Macao, M. Lenormand était 
envoyé en Cocbinchine , et M. Rabeau dans la 
mission de Siam où l'appelait un saint évéque , 
infirme de corps, mais rempli de courage et plein 
de cœur, Mgr. Garnault, évéque de Métello- 
p«lis. L'abbé Rabeau accepta avec joie le poste 
qui lui était confié ; mais , en apprenant cette 
nouvelle à ses supérieurs de Londres, il ajoutait : 
a Je puis vous assurer que j^irais aussi volontiers 
partout sous la sauvegarde de Tobéissance. » 

C'est dans cette disposition que M. Rabeau et 
ses confrères se hâtèrent de tout disposer pour 
leur départ. Us ne quittèrent point le Ben- 
gale sans un vif sentiment de reconnaissance. 
Leurs lettres sont remplies des bons témoi- 
gnages qu'ils rendaient aux chrétiens de ce 
pays. 

Citons-en quelques-unes : 

tf Nous avons été honorés, avant-hier 14 mars, 
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écrÎTait M. Rabeau y par Mme Johnson, autant 
qu'il est possible de Tétre. Cette dame y ftgée de 
près de 80 ans, nous conduisit les premiers dans 
la salle à manger, nous fit servir à ses côtés , 
dans une compagnie composée de plus de 24 
personnes des plus distinguées et qu'elle a inté- 
ressées en notre faveur. Cette dame, épouse d'un 
évéque, avait été mariée auparavant à un gou- 
verneur. Le lendemain elle envoya 200 roupies ^ 
avec les plus beaux compliments. Elle avait déjà 
donné 64 roupies. La souscription se montedéjà 
à plus de 1,400 roupies. On fait de nouvelles 
tentatives pour obtenir réponse de M. le gou* 
verneur, relativement à notre mémoire. 

« Nous allons dîner aujourd'hui chez un 
M. Quenos, né à Madras, élevé en France, par- 
venu à la plus grande fortune dans l'Inde. Nous 
fîmes sa connaissance chez Mme Johnson. Une 
demeure pas habituellement à Calcutta , mais à 
Laquenore, à 600 milles dans ses terres. Sa gé- 
nérosité égale ses politesses. 

^ La roupie dtt Bengale vaut 2 fr. 57 c. 



288 UN PRÊTRE DÉPORTÉ EN 1792. 

« Le R. P. Ange, qui ne veut pas se contenter 
de faire du bien aux missions ici , vous envoie 
la somme de 20 livres sterling pour votre ser- 
vice premièrement, et ensuite pour les autres 
ecclésiastiques français , à votre jugement. Il 
demande- des messes en plus grand nombre pos- 
sible, en les rétribuant 15 sols français. 

c< Nous avons trouvé dans le R. P. Ange , de 
Ghandernagor, le cœur du meilleur ami , et il 
ne tient pas à lui que nous puissions dire du 
meilleur confrère » 

Le Bengale, si hospitalier qu'il eût été, ne 
faisait oublier ni la patrie , ni la famille , ni les 
amis. M. Rabeau, nous l'avons dit, refoulait or- 
dinairement au fond de son cceur les sentiments 
trop tendres qui eussent affaibli la fermeté cou- 
rageuse du missionnaire. Le regret d'avoir quitté 
ce qu'il aimait lui apparaissait comme une ten- 
tation, et il la combattait de toute l'énergie de 
sa volonté. Dans la lutte de celle-ci contre son 
cœur, elle eut toujours la victoire ; mais le cœur 
réclamait parfois vivement et criait. Le mis- 
sionnaire ne doit pas s'attendrir jusqu'à chan- 
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celer dans ses résolutions , niais enfin il lui est 
toujours permis d'aimer ceux qu'il laissa pour 
le service de Dieu sur le sol chéri delà patrie. » 
Nous trouvons dans les lettres de M. Rabeau, 
datées du Bengale , de bien tendres et de bien 
honorables sentiments. 

Nous transcrirons ici quelques fragments de 
ces lettres, où ces sentiments s'épanchent : 

a Je désire des lettres avec une impatience 
fiévreuse que vous aurez peine à comprendre. 
Ceux qui n*ont jamais quitté leur patrie, leur 
famille et leurs amis^ ne peuvent pas même en 
soupçonner la vivacité ; je n'ai point eu de 
nouvelles depuis mon départ d'Europe. Ah! 

mon Dieu! 

r< Je salue et j'embrasse dans les larmes de la 
reconnaissance et de l'afifection mes parents, 
amis, bienfaiteurs, confrères, etc. Je sens que 
mon inviolable attachement pour eux aug- 
mente tous les jours. Je salue en particulier 
toute la congrégation, je me recommande bien 
humblement aux prières de tous, et en particu- 
lier aux vôtres, mon très-cher cousin, qui m'êtes 

17 
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cher à tant de titres. Croyez-le bien, ma recon- 
naissance et mon àtiachement pour vous ne 
finiront jamais. 

a P. S. Puisque j'ai du papier, je satisferai 
mon cœur en écrivant ici quelques noms qui y 
sont gravés d'une manière ineffaçable; je salue 
avec le plus profond respect, la plus humble re- 
connaissance et le plus tendre attachement, mon 
très-cher père et ma très^chère mère, et toute 
ma famille, le vénérable curé de Pommerieux, 
le bien cher abbé Sallaîs , le bon et si bon Du- 
tertre, l'incomparable Arthuis, dans son em- 
pressement à obliger, l'aimable abbé Huart, le 
digne curé Wollgeard et ancienne société , le 
saint homme M. Desruisseaux, le vertueux abbé 
le Marcis, le respectable M. Carré et la véné- 
rable C. de Dieu. J'écris ici des noms effacés à 
demi par mes larmes. 

a On nous dit ici qu'il y a presque famine en 
Angleterre. J'espère, delà miséricorde de Dieu, 
qu'on exagère beaucoup. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que la Compagnie des Indes prend les me- 
sures les plus efficaces pour vous faire exporter 
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une grande quantité de riz, qui est ici si corn* 
mun et si peu cher : environ 80 Uyres pour 
2 scbellings. Tout est ici en abondance. Que je 
me réjouirais d'apprendre que rien ne tous 
manque I Ah 1 le bon Dieu pourvoira à tos be- 
soins ; il prend bien soin de ceux qui l'aiment 
comme vous de tout leur cœur. On parle de 
préliminaires de paix générale signés à Paris ; 
je souhaite ardemment une bonne paix. » 

Ou 28. « J'ai encore cette lettre, je vous sou- 
haite de nouveau le bon jour avec la plus cor- 
diale affection, mon très-cher et bien-aimé 
cousin. Je viens de prêcher sur le bonheur d'en- 
tendre la parole de Dieu ; on a paru assez con- 
tent. Dieu en tire sa gloire. Priez Dieu pour moi. 
lly aici un M. Desmaret, d'Angers, assez consi- 
déré, et plusieurs Toulonnais. Comme les com- 
patriotes me sont chers ! 

tt Hier, je me promenais seul par un clair de 
lune. Savez-vous à quoi je pensais? C'était à notre 
famille, mon bien-aimé cousin. Je trouvais une 
grande consolation à songer que, si grandes que 
soient les distances qui nous séparent , l'astre, 
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qui m'éclairait de sa douce lumière^ vous éclaire 
aussi ^ Yous et mes très-chers parents et amis : 
symbole du même Dieu qui nous aime, et dont 
la bénie Providence est la même à Calcutta y à 
Londres et en Anjou. Je pleurais de tendresse 
et de reconnaissance. » 



CHAPITRE XIX. 

DÉPART DE CALCUTTA. — PULO-PINANG. — MALAGCA. 

SAIGON. — BANCOK. 

Sitôt que les trois missionnaires connurent le 
lieu qui devait désormais servir de théâtre à leur 
zèle saintement impatient, ils trouvèrent aisé- 
ment les moyens de s'y rendre. Trois vaisseaux 
portugais venus de Macao allaient y retourner ; 
ils étaient amarrés dans le port de Calcutta. Un 
quatrième était attendu. M. Rabeau s'embarqua 
sur l'un de ces bâtiments qui avait servi, cinq 
ans auparavant, à transporter deux de ses 
confrères. Ses compagnons n'éprouvèrent de 
leur côté aucun obstacle à leur départ : plu- 
sieurs vaisseaux anglais faisaient continuelle- 
ment le trajet de Calcutta à Pulo-Pinang, d*où 
les occasions ne devaient pas manquer pour 
Siam et la Cochinchine. 

Une lettre écrite de Bancok par M. Rabeau, 
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à la date du 28 octobre 1803, et adressée à 
M. de Chaumont, relate les principales circons- 
tances de ce départ. Nous en donnons ici un 
extrait. On y verra comment il fut donné à 
M. Rabeau de retrouver en route ses chers 
confrères, dont il allait se séparer pour jamais 
après dix-huit mois d'intimité; on y lira aussi 
des détails intéressants sur la Gochinchine, où 
le christianisme florissait alors au sein d'une sé- 
curité parfaite. 

« Monsieur très-cher et très-respectable 
confrère, 

« Voilà déjà plus de deux ans que je n'ai eu 
l'honneur de vous écrire, non que j'aie manqué 
de «bonne volonté pour le faire, mais les oc- 
casions étaient rares, et des circonstances mal- 
heureuses m'ont fait manquer celles qui se 
présentaient. Il peut se faire que vous n*ayez 
reçu aucune nouvelle certaine de ce qui me 
regarda depuis notre départ de Calcutta au 
mois de mars 1 801 • Je n'ai pas négligé de pren- 
dre les moyens occurrents pour vous en faire 
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parvenir parliculièrement par M. notre procu- 
reur; mais j'ai eu la douleur d'apprendre cette 
année que de beaucoup de lettres que je lui ai 
écrites en différents temps il n'en avait encore 
reçu aucune depuis mon entrée en mission. 
Quoi qu'il en soit, je veux aujourd'hui satisfaire 
pour le passé et le présent, et reprendre les 
choses depuis l'époque de mon départ de Tlnde. 
« Embarqué à Calcutta avec mes deux amis 
et confrères, le même jour, chacun sur un vais- 
seau portugais de Macao, je me suis retrouvé 
avec eux à Pulo-Pinang, où nous avons eu le 
plaisir d'être ensemble encore quelques jours. 
Bientôt M. Foulon partit; M. Jourdain le suivit 
de près, et moi, quelques semaines ensuite. J'ai 
encore eu la consolation de retrouver M. Jour- 

■ 

dâin à Malacca, où nous avons demeuré en- 
semble plus de deux mois et demi, attendant un 
\aisseau commun ou particulier pour notre 
destination. Nous avons profité de la première 
occasion ; et après mûre et bien sage délibé- 
ration, je me suis déterminé à prendre avec 
M. Jourdain la route de la Cochincbine pour me 
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rendre de là à Siam. Cette voie, la meilleure 
et la plus prompte que je pouvais alors trouver, 
m'a procuré le plaisir de voir une partie de la 
florissante mission de Cocbinchine. A Saigon, 
le chef-lieu, et partout sur la route, j'ai admiré 
avec édification la ferveur générale des chré- 
tiens, leur zèle à prier le jour et la nuit. L^e res- 
pect si profond et si affectueux que l'on mon- 
trait avec tant d'empressement au missionnaire 
passager, me faisait bien sentir ce qu'ils pen- 
saient d'un missionnaire et aussi ce qu'il doit 
être effectivement pour remplir leur idée et leur 
attente. Je ne sais pas si un ange qui viendrait 
du ciel même pourrait être mieux reçu. C'est un 
bien vif témoignage de leur foi ; ils regardent un 
missionnaire comme un envové de Dieu même, 
et n'ayant d'autre fin et d'autre occupation que 
de les conduire au ciel. Que Dieu leur fasse sui- 
vant leur foi, et me rende un missionnaire tel 
qu'ils se le représentent et tel qu'il doit être ! » 
La mission de Cocbinchine était en ce temps, 
comme nous l'avons dit, dans un état très-flo- 
rissant. La persécution qui en a fait depuis et 
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en fait particulièrement aujourd'hui un des 
lieux les plus éprouyés des missions, n'y avait 
point encore exercé ses cruels ravages. Les An- 
namites convertis pouvaient, en habits de fête, 
aller attendre sur les routes les missionnaires à 
leur arrivée ; et les infidèles témoignaient par- 
tout du respect envers les chrétiens. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, la 
persécution déchaînée fait couler le sang dans 
ce pays partout où la France n'a pas planté le 
généreux drapeau de la protection. Puisse la 
paix de l'Europe, mieux assurée, nous permet- 
tre d'aller traiter à Hué même avec les ennemis 
de la civilisation et de l'humanité ! C'est dans 
la capitale du royaume annamite seulement que 
pourra être signé le pacte qui, comme celui de 
Pékin, assurera la liberté du christianisme dans 
ces contrées lointaines courbées sous le joug 
d'un despotisme barbare et abrutissant. 

Ce fut en novembre 1801 que M. Rabeau put 
enfin toucher le rivage désiré du royaume de 
Siam. Nous laissons le missionnaire exprimer 
lui-même les sentiments qu'il éprouva en en- 

17. 
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trant dans cette partie de la yigne du Seigneur 
qu^il devait féconder de ses sueurs, enricbir du 
fruit de ses œuvres. 

« La veille tle la Toussaint j'ai mis pied à 
terre dans la première chrétienté de notre mis- 
sion de Siam, à Ghantabun. Oh I combien je fus 
content d'entrer dans le lieu de ma destinalion 
à pareil jour qui me faisait regarder la vie pré- 
sente comme la vigile de la grande fête de l'é- 
ternité I Obi combien je me sentais de ferveur 
et de désir de bien faire en entrant dans une 
église où tant de saints missionnaires étaient 
entrés avant moil Ma prière habituelle dans 
toutes les chrétientés de la Coçhinchine et de 
Siam où je suis parvenu était^ après avoir salué 
les anges tutélaires de ces lieux» de supplier 
instamment le Seigneur de me faire participant 
tant soit peu de l'esprit des missionnaires qui 
avaient sanctifié ces mêmes lieux par leur zèle^ 
leurs sueurs et même par leur sang. J'ai prié 
au tombeau de plusieurs d'entre eux avec l'es- 
pérance de mourir comme ils sont morts et 
toujours avec une ineffable consolation* 
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<& Je suis enfin armé à Bancok , chef-lieu 
de notre mission, le 16 novembre, même année 
1801. Mgr de Métellopolis^, qui gouTerne cette 
mission depuis plus de 16 ans, Tarrose de ses 
sueurs depuis plus de trente, et Ta honorée 
aussi de son sang, était alors seul. M. Florent, 
son unique coopéraleur, était dans une autre 
chrétienté. Voilà bientôt deux ans que j'ai le 
bonheur de le connaître et de vivre sous sa di- 
rection, et tous les jours de plus en plus je me 
félicite de ma destination, et suis dans la per- 
suasion d'être dans le lieu qui me convenait le 
mieux. C'est Tobéissance qui m'y a amené, et 
l'obéissance est la voie de la Providence qui ne 
peut jamais tromper ni se tromper. Puissé-je 
n'être pas indigne de tant de grâces que j'ai déjà 
reçues et veux encore espérer dans ma situa- 
tion! » 

Si M. Rabeau était pénétré d'un saint respect 
pour ses dignes supérieurs^ ceux-ci de leur côté 

^ Mgr Arnault-Ântoine Garnault, évêque de MétcllopoliSj 
mort le 4 mars 1811. Il eut pour successeur Mgr Esprit- 
Joseph-Marie Florent^ éféque de Josiopolis^ vie. apostol. 
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rendaient à sa vertu un éclatant témoignage, 
comme on le verra par le fragment suivant 
d'une lettre de Mgr Garnault adressée à MM . Boi- 
ret et Descouvières, procureurs généraux des 
missions et écrite à la date du 3 juillet 1803. 

« Eniin, par la grande miséricorde de Dieu, 
sollicitée par les vœux et les prières des fidèles 
chrétiens touchés de la grande disette où nous 
étions, nous avons reçu un confrère d'Europe 
dans la personne de M. René-Jean-Baptiste Ra- 
beau, d'Angers, arrivé à Bancok au mois de 
novembre 1801. Ce respectable confrère m'a 
remis vos lettres avec les facultés dont Son Em. 
le cardinal propréfet de la Propagande m'a ho- 
noré..* 

« L'état de la mission est à peu près le 
même. Le nombre des ouvriers augmentant, le 
bien a aussi augmenté un peu. J'ai l'espérance 
qu'avec la grâce de Dieu la mission ira encore 
mieux par la suite... 

ce M. J.-B. Rabeau est bien un missionnaire 
tel que je le désirais, mais je ne sais si Dieu veut 
nouséprouver ou nous châtier ; ce cher confrère, 
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â peine arrivé ici, a commencé à faire le sang et 
ne discontinue pas jusqu'à présent, nous lais- 
sant flotter entre la joie de le posséder et la 
crainte de le perdre. Il est passé chez les chré- 
tiens Cambogiens * pour se faire traiter princi- 
palement par Paul Lester et Sixte Ribeiro. Le 
premier est ce Paul que vous avez conduit à 
Macao et qui, à présent, est un grand mandarin, 
chef des médecins du frère du roi de Siam ; il a 
le titre de Phais. C'est le second titre de dignité 
dans le royaume. L'autre est le médecin du feu 
roi de Camboge. 

« Les médecins l'ont bien soulagé, mais non 
pas guéri. Je ne sais ce qui en sera, son zèle ne 
lui permettant pas de se reposer. Je l'exhorte 
néanmoins le plus possible à le faire. Je suis à 
délibérer si je ne serai pas obligé à prendre un 
moyen plus efficace pour nous le sauver et nous 
conserver un missionnaire si précieux. » 

Qu'on nous permette de suspendre ici l'his- 
toire de M. Rabeau pour faire connaître et le 

^ Habitants du Camboge enleyés à leur pays et retenus 
captifs à Bancok. 
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pays OÙ il devait exercer son zèle et Fabrégé de 
l'histoire de la mission de Siam. Le lecteur sera 
mieux en état de juger de ce qui nous reste 
à lui raconter de la carrière admirable et trop 
courte fournie par le missionnaire. 



CHAPITRE XX. 



coup-d'ceil sur l^indo-ghine et siam 
en particulier. 



Il existe entre la Chine, le golfe du Bengale 
et la mer de Chine, une vaste presqu'île que la 
mer échancre bizarrement et dont les golfes 
profonds reçoivent les eaux de quaire fleuves 
magnifiques. Cest ce que nous appelons Indo* 
Chine. Elle est sillonnée dans toute sa longueur, 
du nord au sud, par cinq chaînes de mon- 
tagnes sortant parallèlement, comme les doigts 
d'une même main, de l'immense noyau central 
du Thibet et s'abaissant peu a peu jusqu'au ri- 
vage de l'Océan, où leurs dernières croupes 
sous -marines forment les nombreux groupes 
d'Iles dont la mer est semée dans ces parages. 

Les grands bassins, compris entre ces mon- 
tagnes, présentent une largeur énorme dans la 
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partie sud où ils sont sujets à des inondations 
périodiques, tandis qu'au nord ils sont géné- 
ralement fort resserrés et couverts de forêts 
primitives. 

Outre les possessions anglaises qui occupent 
toute la côte occidentale de Tlndo- Chine, elle 
forme trois puissants royaumes. 
• Le royaume de Birman ou d'Ava embrasse 
le beau bassin de Tlrawaddy, le plus grand 
des fleuves de Tlnde postérieure. 

Le royaume annamite, resserré presqu'en en- 
tier entre la dernière des grandes ramifications 
qui s'échappent des monts thibétains et la mer 
de Chine, présente peu de largeur, mais il oflFre 
en compensation un immense développement 
de côtes que les Français ouvrent en ce moment 
au commerce par leur possession de Saigon. 
C'est là que s'élèvent de nombreuses villes, dont 
les principales sont: Kecho, au nord dans le 
Tonquin, Hué, capitale de la Cochinchine, Tou- 
rane, Saigon, ville principale de la basse Co- 
chinchine, etc. 

Situé entre le royaume d'Ava à l'ouest, l'An- 
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nam à Test, le royaume de Siam a pour limites 
au nord la province chinoise de TYunnan, au 
sud les golfes de Martaban et de Siam avec la 
presqu'île de Malacca, sa superficie égale envi- 
ron celle de l'empire autrichien. 

Il se développe dans sa longueur entre le 
7* degré dans le voisinage de l'équaleur et le 
20° latitude nord. On comprend qu'un pays 
situé dans une telle zone et dont le sol présente 
ici des montagnes s' élevant à 1600 et 1800 
mètres de hauteur, là des plaines alluviales où 
le riz, le poivre noir, la canne à sucre poussent 
en abondance, on comprend, dis-je, qu'un tel 
pays présente des variétés de climats et de pro- 
ductions fort grandes. Ses vastes forêts donnent 
des quantités considérables de fruits et de bois 
colorants fort estimés. Ses rivières regorgent de 
poissons ; et ses mines d'étain et de pierres pré- 
cieuses sont fort riches. Entre tous les animaux 
du Siam, il faut distinguer l'éléphant qui y 
est si répandu, dans le Laos surtout, qu'il sert de 
bête de somme et de transport. Les reptiles sont 
si nombreux au Siam, et se multiplient telle- 
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ment dans la saison des pluies, qu'ils envahis- 
sent jusqu'aux habitations des villes. Ils mon- 
tent les escaliers , élisent domicile dans les 
chambres, se glissent sous les nattes et dans les 
lits : tout cela paraît chose fort ordinaire et fort 
simple aux Siamois. 

Comme dans tous les pays tropiques, l'année 
n'a que deux saisons, la saison sèche, de no- 
vembre en avril, et la saison humide, qui dure 
environ six mois et commence au sixième mois 
de Tannée siamoise, c'est-à-rdire vers la fin 
d'avril. La température moyenne flotte entre 
le 1 8" et le 30*^ Réaumur. 

Outre le Siam proprement dit, ou pays des 
Thaï (libres, afiranchis), le royaume com- 
prend encore une partie du Laos au nord, du 
Gamboge au sud-est, et de là presqu'île Malaise 
au sud. 

Ses principales villes sont : Bancok, Yulbia 
sur le Maynam, Kiangmay. 

Le royaume de Siam, avant les traités faits 
en 1856 par les puissances européennes et par 
l'Amérique, n'était guère exploré que dans sa 
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partie sud et sur les rives des golfes de Siam et 
de Martaban. Mais aujourd'hui les Européens 
ont établi de grands magasins et élevé de beaux 
édifices à Bancok ; la population totale ne dé- 
passe pas cinq millions d'habitants, dont quatre 
millions de Siamois et un million de Chinois, 
Annamites, Malais et sauvages des montagnes. 

Les Siamois ou Thaï forment une branche de 
la grande race Mogole. Leur teint est olivâtre 
foncé, mais non noir ; leur taille, moyenne. Ils 
se rasent la tète à Texception du sommet qu'ils 
laissent à l'état de brosse. Ils ont l'habitude dé- 
goûtante de. mâcher sans cesse la noix d'Arec et 
le bétel. Les femmes regardent comme indis- 
pensable pour leur beauté d'avoir les lèvres 
teintes en rouge, et de porter les ongles d'une 
longueur fabuleuse. Cette dernière habitude est 
commune à tous ceux qui ne travaillent pas à 
des ouvrages manuels ; on pousse la coquetterie 
quelquefois jusqu'à maintenir les ongles avec 
des plaques de métal recourbées en arrière et 
teintes en rouge. 

La langue siamoise , distincte du chinois , 
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renferme un grand nombre de mots empruntés 
aux langues pâli, sanskrite et chinoise. Elle est 
monosyllabique. On en connaît trois dialectes 
principaux. La langue pâli est pour le Birman 
et le Siam ce qu'est la langue chinoise pour 
TÂnnam; c'est la langue prédominante de 
rinde postérieure jusqu'aux frontières de la 
Cochinchine. C'est aussi la langue du culte de 
Bouddha et de sa littérature qui a pris racine 
dans le pays au delà du Gange, par suite de 
l'introduction de la religion de Godama au 
Siam. Les bouddhistes de Ceylan l'y établirent 
vers 638 de l'ère chrétienne. 

Le Siamois se distingue par une indolence et 
un orgueil insupportable. Vaniteux sans être 
guerrier^ ce peuple donne tout à l'apparence; 
de là, son amour de l'étiquette. Soumis et 
humble envers l'autorité, il se montre vantard, 
sans foi et arrogant envers ses inférieurs et les 
étrangers. On peut ajouter qu'il est sensuel, 
joueur, rapace et superstitieux à l'extrême. 
Sa vertu est un respect exagéré de l'autorité 
poussé si loin qu'il va jusqu'à l'avilissement. La 
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croyance à la métempsycose règne en souve- 
raine dans le royaume. Un fait entre tous nous 
montre jusqu'où va cette superstition. Lors- 
qu'on peut rencontrer un éléphant blanc, le roi 
de Siam s'empresse de le faire venir à la cour. 
Là, l'heureux albinos devient l'objet d'un culte 
respectueux ; il est servi par dix esclaves, possède 
sa vaisselle d'or, ses housses brodées d'or, son 
palais, etc. On l'honore comme un souverain, 
persuadé que l'on est qu'il est animé par l'âme 
d'un des rois défunts. La cour de Siam a possédé 
à la fois jusqu'à six éléphants blancs, et elle re- 
garde ce fait comme une faveur spéciale de 
Bouddha, qui a de cette façon assuré au royaume 
la prééminence sur tous les autres Etats. Le 
titre de Seigneur des éléphants blancs est le 
plus glorieux, le plus envié de tous par les rois 
de rindo-Chine. 

Tout le monde au Siam, à l'exception des Chi- 
nois et des résidants Européens et Américains , 
est virtuellement esclave. Les individus et tout 
ce qu'ils possèdent sont la propriété du potentat 
dont le nom n'était, avant les traités de 1856^ 
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connu que de peu de personnes, de peur qu'il 
ne fût pris en yain. 

On le désigne sous les titres flatteurs de maître 
des yies, maître sacré des tètes, magnifique, etc. . . 

Le royaume est régi par des ministres, des 
vices-rois et des gouverneurs, selon le caprice 
du souverain et la propre volonté de ses offi- 
ciers ; car au Siam on ne connaît pas de loi 
écrite, et l'on peut dire que le roi est à la fois 
le Dieu et la loi du pays. La garde se compose 
d'une nombreuse troupe indisciplinée; mais il 
n'y a aucune armée régulière ; en cas de besoin, 
tout Siamois est tenu au service militaire sans 
solde aucune, de i 8 à 60 ans. 

Les Chinois, répandus en grand nombre au 
Siam, sont exemptés de la demi-année de servi- 
tude que le roi exige de tout étranger oriental, 
moyennant un impôt personnel d'environ trois 
dollars (à peu près 15 fr.), levé tous les 3 ans 
sur chacun d'eux. Cette taxe leur assure le privi- 
lège de faire le commerce, et d'exercer l'in- 
dustrie de leur choix. Les Chinois sont les seuls 
hommes que les Siamois regardent comme leur 
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étant supérieurs. Ce sont eux qui ont en main 
r industrie, Texploitation des mines et l'agri- 
culture. Avec eux, le roi, ses ministres et 
quelques vieilles femmes , sont les vrais com- 
merçants du royaume. Les moyens d'échange 
en usage sont la monnaie d'argent et les cauris 
(petits coquillages). Bancok, capitale du Siam, 
ne compte pas moins de 400,000 Chinois sur 
500,000 âmes environ. La ville est immense, et 
le Maynam qui la traverse présente par le mou- 
vement commercial qui règne jour et nuit un 
des spectacles les plus pittoresques que l'on 
puisse voir. Yutbia, l'ancienne capitale, égale- 
ment sur le Maynam, compte moins de 20,000 
habitants. 

La cuisine siamoise est forte et épicée; le 
poivre long y domine. On peut vivre là très- 
bien et à bon marché, puisque tout y abonde ; 
mais en voyage et dans les provinces, c'est tout 
autre chose, ijuand on se met en route, on 
doit faire une provision d'œufs salés* de poisson 
sec, de poivre long et surtout de kapi (saumure 
composée de myriades de petites crevettes 
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broyées, laquelle exhale une odeur infecte). Il 
arrive quelquefois que, les provisions étant 
épuisées, on est obligé de manger tout ce qui 
tombe sous la main, des limaçons, des gre- 
nouilles, des cancres, du liseron aquatique, du 
cresson, du tamarin, des feuilles tendres, des 
fruits sauvages, des pousses de bambous, du 
buffle, du chat, du requin, du crocodile, des 
anguilles jaunes, c'est-à-dire de vrais serpents, 
des chauve-souris, de la chair de boa, du singe, 
des vers à soie, des corbeaux, de la peau de 
rhinocéros, etc., etc. Mais si vous avez un fusil, 
vous ne manquerez de rien : dans une demi- 
heure, pendant que le missionnaire récite son 
office, ses gens vont à lu chasse dans les champs 
ou dans les bois, et reviennent chargés de gros 
oiseaux, tels que paons, cigognes/pélicans, oies 
sauvages, canards sauvages, etc., etc. ; car le 
gibier et surtout les oiseaux aquatiques abon- 
dent dans cette contrée. La manière ordinaire 
de voyager- est d'aller en barque sur le fleuve 
ou les canaux ; quand on est obligé d'aller par 
terre, comme il n'y a ni chevaux ni voitures, 
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on Ta à pied, ou sur un éléphant, ou sur un 
chariot traîné par des buffles. Dans ces voyages 
on a à souffrir bien des privations et des incom- 
modités : par exemple, il arrive qu'on est dé- 
voré la nuit par des nuées de moustiques qui 
sucent le sang et ne laissent pas fermer l'œil, 
ou bien, pendant la nuit, des légions de fourmis, 
qu'on appelle fourmis de feu (du mot siamois 
/«^), envahisseni les habits, et, par leurs mor- 
sures cuisantes, forcent à déloger bien vite. On 
est exposé à des dangers divers ; sur Teau, il 
faut se prémunir contre les crocodiles; sur 
terre, on craint le tigre ; les serpents viennent 
quelquefois se fourrer sous la natte sur laquelle 
vous dormez; en mettant la main dans vos 
poches, un scorpion vous darde sa queue enve- 
nimée; d'autre fois, la barque chavire, et 
malheur à vous si vous ne savez pas nager ! 
Mais, dit Mgr Pallegoix à qui nous avons em- 
prunté ces détails, le Seigneur sait bien dédom- 
mager les missionnaires de toutes les peines 
que l'on endure pour lui. Arrivé dans la chré- 
tienté, le missionnaire est reçu comme un ange 

18 
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du ciel ; tout le village se met en mouvement, 
vient à sa rencontre ; on se prosterne, on lui 
baise les pieds, les mains, on pleure de joie, on 
le conduit en triomphe au vestibule de la mo- 
deste chapelle; tout le monde vient lui de- 
mander sa bénédiction ; Tun lui apporte de la 
chair de porc, l'autre du poisson, celui-ci des 
poules, celui-là des canards; bientôt les lé- 
gumes, les fruits, les gâteaux s'amoncèlent; on 
dirait qu'il va s'ouvrir un marché. Le mission- 
naire est comme un père au milieu de ses en- 
fants; touché de ces démonstrations de joie et 
d'amitié, il ouvre sa petite caisse de voyage, en 
tire des chapelets, des images et des médailles 
qu'il distribue, puis annonce les exercices de la 
mission. Pendant quinze jours ou trois semaines 
un tam-tam chinois convoque les chrétiens 
matin et soir ; messe, prières, instructions, con- 
fessions tous les jours, enfin communion géné- 
rale; on tue un énorme porc, on fait un grand 
festin où une petite dose d'arak (eau- de-vie 
de riz), égaie les néophytes, et sur le soir, on 
remplit de provisions la barque du mission- 
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naire, qui^ après les avoir bénis, prend congé 
de ses chers enfants, tous accroupis sur le ri- 
vage. Les rames fendent les eaux pour aller 
porter ailleurs les consolations spirituelles ; la 
nacelle chérie s'éloigne, et les néophytes, la 
tristesse peinte sur le vieage, la suivent des yeux 
jusqu*à ce qu'elle disparaisse à leurs regards. 
A Siani, les missionnaires ne sont pas souvent 
exposés aux persécutions; cependant, plusieurs 
fois les évéques et les prêtres y ont été mis en 
prison, ont été chargés de chaînes; plusieurs 
prêtres et fidèles sont morts dans les cachots, 
d'autres ont été exilés impitoyablement, et il 
n'y a pas encore cinq ans, que le roi de Siam, 
dans un accès de colère, donna ordre de dé- 
truire toutes les églises et de chasser tous les 
missionnaires. Heureusement que ses ordres 
tyranniques ne furent exécutés qu'en partie, et, 
grâce au nouveau roi, les prêtres exilés sont 
rentrés à leur poste. 

La religion des Siamois est le Bouddhisme. 
Elle enseigne , qu'après la mort , l'âme de 
l'homme va animer le corps d'un animal noble 
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OU immonde selon ses mérites, jusqu'à la par- 
faite béatitude ou état de nibben ou de nirvana 
selon les bouddhistes de l'Inde. De là le respect 
des Siamois pour la vie des animaux qu'ils ne 
tuent jamais, quoiqu'ils en mangent la chair, 
lorsqu'ils ont été tués par d'autres. Il existe 
dans rindo-Chine et au Siam une grande quan- 
tité de ^mples et de statues de Bouddha ; plu- 
sieurs sont d'une richesse tellement fabuleuse, 
qu'on croit rêver en les voyant. Celui de Sia- 
Yuthia, résidence ordinaire du roi à quelque 
distance de Bancok , s'appelle Wat-phra-si- 
ratanat. 11 renferme, entre autres richesses, une 
statue de Bouddha taillée dans une seule éme- 
raude et n'ayant pas moins de deux pieds de 
hauteur ! Cette idole, d'une valeur inestimable, 
a pour yeux deux diamants de chacun 20,000 
roupies. Le Siam possède encore une autre 
statue de Bouddha ayant 68 pieds de haut, et 
dont tous les doigts sont d'égale longueur. C'est 
à ce signe distinctif, dit-on, que le Dieu, lors de 
sa future incarnation, sera reconnu par ses 
adorateurs. Il existe dans Bancok une statue 
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de Bouddha, appelée Dieu dormant, couchée 
sur le côté, recouverte de dorures, et longue 
de 40 à 50 mètres. 

Le culte public est presque nul au Siam ; le 
zèle pour la décoration des tenriples est la seule 
trace qu'on en trouve, et semble aux yeux du 
Siamois renfermer tout l'hommage dû à la di- 
vinité. Cependant le roi et les mandarins font 
deux ou trois fois par an dés processions publi- 
ques dans toutes les pagodes de Bancok. 

Cela n'empêche pas que leurs prêtres, appelés 
talapoins, ne soient fort nombreux. On estime 
qu'ils ne sont paS moins de 60,000 dans le 
royaume de Siam, et 5 à 6 mille environ 
habitent Bancok. Leur ordre est divisé en six 
classes, et possède une hiérarchie complète et 
puissante : le chef suprême des talapoins est 
souvent un prince de la famille royale. 

Les talapoins observent le célibat tant qu'ils 
restent dans le couvent; mais ils peuvent en 
sortir et se marier quand ils le veulent ; mais 
ils cessent alors de faire partie de Tordre. Les 
talapoins des premières classes ne saluent même 

18. 
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pas le roi. Celui-ci les salue de la main : ils 
reçoivent ses hommages sans jamais les lui 
rendre*. 

Tout Siamois qui veut s'instruire doit aller 
chez les talapoins, il endosse leur habit, garde 
le célibat, pendant qu'il est à la pagode. Quel- 
ques talapoins sont réputés savants en pâli, 
mais il n'en est pas moins vrai que la plupart 
d'entre eux sont d'une ignorance complète. Ils 
vivent au moyen d'une légère rétribution jour- 
nalière, qu'ils mendient dans les rues. On dé- 
pose dans la marmite qu'ils portent au bras du 
riz, du poisson et quelques %utres denrées des 
marchés. Chaque année le roi leur fait.des pré- 
sents consistant en argent et en quelques pièces 
de drap jaune pour leurs vêtements. 

^ Au Siam c'est en rampant sur les coudes et les genoux 
que Ton doit approcher des grands et leur rendre hommage. 
Par suite de cette coutume^ les Siamois ont les coudes et les 
genoux aussi durs que la plante des pieds. 
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MISSION DU SIAM. — RÉSUMÉ DE L'hISTOIRE DU SIAM. 



C'est eu 1622 que Grégoire XV créa la cé- 
lèbre Cougrégation de la Propagande ^ afiu 
d'imprimer aux dii/erses missions catholiques 
une direction générale et régulière. Un grand 
clan se manifesta partout. Les États catholiques 
se firent un devoir ^e venir en aide à l'Eglise. 

L'œuvre gigantesque des missions françaises 
et son séminaire magnifique doivent en grande 
partie leur fondation à Colb.ert et à Louvois, 
ministres de Louis XIV. Ces grands hommes 
d'Etat, appréciant combien les arts, les sciences, 
le commerce et l'influence de la France avaient 
à gagner à la diffusion de la foi, favorisèrent 
de tout leur pouvoir l'œuvre des missions. 
Louis XIV protégea royalement une entreprise 
si digne du grand siècle , et bientôt elle s'ouvrit 
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sur qaatre grandes échelles embrassant le 
monde entier. 

1** Les missions du Levant ; 2° les missions de 
l'Amérique; 3** les missions de l'Inde; 4° les 
missions de la Chine. 

Les dominicains , les franciscains , les jé- 
suites, les prêtres de la Congrégation des mis- 
sions étrangères de Paris, et mille autres four- 
nirent d'innombrables apôtres aussi zélés qu'in- 
trépides, et remarquables par leur talent et leur 
aventureux esprit de sainte conquête. Les lettres 
écrites par ces hardis chercheurs dames for- 
ment les magnifiques bulletins de la conquête 
évangélique et ont été réunies par les jésuites 
sous le titre de Lettres édifiantes. C'est un des 
titres de gloire de l'illustre Compagnie de Jésus. 

La mission de Siam est une fondation fran- 
çaise. C'est Mgr de Lamolhe Lambert, évêque 
de Bérythe, et Mgr Palu, évêque d'Héliopolis, 
qui l'établirent en 1658. Elle ne possédait au- 
paravant que de très-petites paroisses fondées 
par des religieux portugais. 

Quoique la religion chrétienne ait été prêchée 



CHAPITRE XXI. 321 

au Siam depuis plus de 200 ans par des mission- 
naires pleins de zèle , néanmoins elle y a fait 
assez peu de progrès. Le nombre des chrétiens 
répandus dans ce vaste royaume ne monte 
pas à plus de 7,000 ; encore la pl.upart de ces 
fidèles sont ou Portugais d* origine , établis dans 
ces contrées depuis le seizième siècle, ou Anna- 
mites transportés au Siam dans, les temps de 
trouble. Bancok compte 3,000 chrétiens, divi- 
sés en quatre chrétientés. Ses églises sont : 
Saint-François de Xavier, la Conception, le 
Calvaire et le collège Santa-Cruz. 
Trois autres sont établies à Yuthia et à 

Chantabun. 
Le roi laisse aux étrangers le libre et public 

exercice de leur retigion , mais il défend à ses 

sujets de Tembrasser. La grande influence des 

talapoins sur l'éducation des Siamois de toutes 

les conditions, la vanité de ce peuple, qui le 

porte à se mettre au-dessus de toutes les nations, 

et à mépriser tout ce qui vient des Européens, 

son indolence naturelle, qui lui fait trouver le 

chemin du ciel trop difficile , enfin , le culte si 
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vivace des ancêtres, contribuent beaucoup à 
son éloignement du christianisme. 

Le peu de succès des missionnaires dans le 
royaume de Siam est compensé par le grand 
nombre d'enfants de païens qu'ils baptisent, 
lorsque ces enfants sont en danger de mort. 

Ce fruit de leur ministère est peut-être moins 
éclatant aux yeux des hommes que la conquête 
d'un grand nombre d'adultes convertis à la foi 
de Jésus^Christ, mais il n'est pas moins précieux 
aux yeux de Dieu, et il est ordinairement d'une 
efficacité plus prompte et plus assurée pour 
ceux qui ont le bonheur d'y participer. Le don 
de la persévérance dans la grâce , sans lequel 
les adultes, devenus chrétiens, ne peuvent entrer 
en possession de la félicité éternelle, ne leur est 
point assuré; au contraire, la plupart des en* 
fants d'idolâtres baptisés en danger de mort , 
sont assurés d'entrer dans le royaume des cieux 
sortant de ce monde , avant d'avoir souillé la 
robe d'innocence dont ils ont été revêtus par le 
baptême. 

La mission de Siam a toujours eu de Timpor- 
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tance, à cause d'uu séminaire général qui fut 
établi sur son territoire par les premiers vicaires 
apostoliques français, pour le service de toutes 
les missions de TOrient confiées à leurs soins. 
MM. de la Mothe-Lamberl et Fallu, chargés 
par le Saint-Siège de travailler à former dans la 
Chine, le Tong-King, la Cochinchine, etc., un 
clergé de naturels du pays, établirent dans 
Yuthid un séminaire, et, quelque temps après, 
un collège à Mapram ou Mahapram, village 
éloigné de Siam d'environ huit lieues. On 
élevait dans ces deux établissements des jeunes 
gens de diverses nations , mais surtout des Ghi« 
nois, des Tong-Kinois, desCochinchinois et des 
Siamois. 

•Détruits une première fois en 1688, et réta- 
blis deux ans après, ce séminaire et ce collège 
essuyèrent de temps en temps des persécutions 
violentes, et furent même entièrement ren- 
versés. Néanmoins, par la suite, M. Létondal, 
procureur des missions françaises à Macao , 
voyant le danger où les missions étaient, à 
cause de la révolution française, de se trouver 
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bientôt réduites à n'avoir plus que des prêtres 
du pays, forma le plan d'un nouveau collège 
général , pour y élever les sujets de toutes les 
missions. Il voulut d'abord l'établir à Manille ; 
mais quelques obstacles, qu'il ne put surmonter, 
l'obligèrent de le placer ailleurs. Il le plaça 
en 1808, dans l'île du prince de Galles, au- 
trement dite Pulo-Pinang, au détroit de Ma- 
laca, laquelle est sous la juridiction du vicaire 
apostolique deSiam ^ 

Une circonstance favorable autant qu'im- 
prévue favorisa, dès le commencement de la 
mission, les ouvriers évangéliques au Siam. 

En 1684, un aventurier de génie, Constantin 
Phaulcon, Grec d'origine, était devenu, par 
son talent et ses estimables qualités, le favori 
tout-puissant du roi d'Yuthia. Craignant le voi- 
sinage des Portugais et des Anglais, Constantin 
résolut de faire alliance avec le roi de France 
et lui envoya une ambassade pour lui demander 



^ On Terra, par les lettres insérées dans cet ouvrage^ com- 
bien M. Létondal et les missionnaires de Siam eurent à cœur 
ce projet important. 
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son amitié et des missionnaires. L'année sui- 
Tante, six jésuites partirent avec l'ambassa- 
deur de Louis XIV pour le Siara. L'influence 
française fut grande un moment dans le 
royaume de Thaï. Les officiers et les troupes 
françaises construisaient des chapelles pour les 
catholiques et fortifiaient plusieurs points im- 
portants confiés à leur garde. Notre influence 
cependant n'avait point de racines dans le pays 
dont elle blessait l'amour-propre ; elle tenait 
tout entière à la fortune fragile d'un aventurier. 
En 1690 une révolution, qui coûta la vie à 
Phaulcon et le trône à la famille régnante, 
vint détruire les espérances trop hâtées de la 
mission et ruiner l'influence française*. 
L'histoire du Siam ne nous présente plus 

* Rien de plus intéressant et de plus dramatique que l'his- 
toire de ce Pbaulcon. Il avait une haute intelligence^ des 
vertus touchantes et une religion sincère. Son élévation et sa 
chute sont racontées en détail à la fin du 2® volume de VHis- 
toire du royaume de Siam par Mgr Pallegoix. Louis XIV y 
jouc^ par son ambassadeur^ un rôle important. C'est un des 
épisodes les plus curieux et les plus instructifs des annales 
des peuples de l'extrême Orient. Là aussi le despotisme est 
impuissant à triompher par surprise des instincts et de la 
volonté des peuples. La civilisation européenne ne pourra 
s'introduire dans ces contrées que graduellement^ à l'aide de 
la persuasion et du temps^ au prix de longs sacrifices. 

19 
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guère, à partir de cette époque, que le tableau 
de révolutions intérieures, de guerres civiles, 
les luttes des Thaï avec le roi du Birman, leur 
belliqueux voisin et leur ennemi séculaire. En 
1766, après plusieurs années d'une guerre 
désastreuse, Shenbuam, alors roi d*Ava et de 
Pégu , détruisit Yuthia , capitale du Siam , et 
traîna le vieux roi siamois en captivité. Mais 
Pe-ya-taï, Chinois d'origine et gouverneur de 
la province siamoise de Muong-taï, extermina 
les Birmans en 1769 et fonda un peu au-des- 
sous d'Yuthia, sur le Maynam, la ville de Ban- 
cok où il établit le siège de son gouvernement. 

Pendant cette longue guerre furent détruites 
les églises bâties par les Français et les autres 
colonies chrétiennes : on renversa une vaste 
chapelle en briques dont on voyait encore les 
ruines en 1824 à Yuthia ; et une autre, à Ban- 
cok, fut transformée en temple de Bouddha. 

Pe-ya-taï, le libérateur du Siam, étant de- 
venu fou, un des grands du royaume, premier 
officier de la couronne, s'empara du trône en 
1 782 ; sa postérité l'occupe encore aujourd'hui. 



r 
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Mais en changeant de dynastie, le Siam ne re- 
couvra pas la sécurité. Dès 1786 la guerre se 
ralluma entre le roi d'Âva et celui de Bancok ; 
pendant quinze ansMenderadjée-pra, fils et se- 
cond successeur de Shenbuam^ ne cessa d'en- 
vahir et de ravager les provinces siamoises avec 
des alternatives de succès et de revers, mais 
sans parvenir à soumettre les Thaï. 

Au milieu de ces troubles et de ces ravages, 
les chrétiens eurent plus d'une persécution à 
essuyer ; si plusieurs se laissèrent intimider par 
les menaces, il y eut aussi parmi eux des 
exemples de courage bien consolants, des té- 
moignages d'une foi digne des martyrs de TE- 
glise primitive. La lettre suivante en est une 
preuve aussi éclatante que touchante. Elle nous 
donnera une idée exacte de l'état des esprits et 
des principes de conduite du gouvernement 
siamois à l'égard des chrétiens à une époque 
fort rapprochée de l'arrivée de M. Rabeau dans 
le royaume de Siam, 
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Traduction dune lettre de Mgr Gamault^ 
évéque de Métellopolis, vicaire apostolique 
de Siam, au cardinal préfet de la Propa- 
gande^ écrite en latin^ le % juillet 1798, 

c( Monseigneur, 

« Depuis mes dernières lettres à la sacrée 
C!ongrégation , en date du mois de juin 1796^ 
près de deux années se sont écoulées. D'amères 
douleurs^ adoucies par un petit nombre de 
consolations, ont rempli ce long espace de 
temps. Nous avons essuyé une persécution d'au- 
tant plus douloureuse pour nous, qu'elle a été 
excitée, renouvelée et continuée, par des chré- 
tiens révoltés contre leur vicaire apostolique. 

« Dès les premiers temps de la révolte, les 
rebelles, craignant un mandarin converti qui 
soutenait les intérêts du vicaire apostolique, 
accusèrent ce mandarin d'avoir abandonné, 
pour le christianisme, la religion de ses pères. 
Aussitôt le roi lui envoya l'ordre de se trans- 
porter dans un temple, d'y embrasser la pro* 
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fession de talapoin. Le mandarin ^ favorisé par 
un éyénement que Dieu permit , éluda cet 
ordre ; mais il en reçut un second, accompagné 
d'une défense de ne jamais entrer dans Téglise 
des chi^tiens. Constamment distrait par les 
fonctions de sa charge, et peu instruit d'une 
religion qu'il n'avait appris à connaître que 
furtivement et par ce que ses filles, profitant 
de quelques moments de la nuit, lui en avaient 
expliqué, cet homme succomba ; il obéit à la 
volonté du roi; il devint apostat et se fit de 
sang-froid le persécuteur de sa famille. Voici 
comment la chose se passa. 

« Le roi avait le dessein d'élever ce magis- 
trat à une des premières dignités de l'Etat. Un 
jour que le prince en délibérait avec son frère, 
celui-ci, sous prétexte que cet homme, contre 
les ordres du roi, continuait à fréquenter l'é- 
glise des chrétiens, l'accusa d'infidélité et de 
mépris pour les volontés de son souverain. 
Alors le roi, plein de colère, ordonna des en- 
quêtes, et voulut que la femme, les fils et les 
filles de l'accusé, ramenés par force au culte 
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riamoiSy lui garantissent désormais la fidélité 
de celui qu'il suspectait de félonie. 

« Au commencement de septembre 1796, Fé- 
pouse fut donc conduite plusieurs fois devant lea 
juges. Les réponses qu'elle donna dans ses pre- 
miers interrogatoires furent pleines de fermeté, 
et devaient lui mériter toute l'indignation du 
roi. On lui fit envisager tous les maux qu'elle se 
préparait, si elle persistait dans les mêmes sen- 
timents ; maisy constante dans sa générosité, elle 
refusa de rétracter ou de modifier ses réponses. 
En conséquence, on la jeta dans les fers pour la 
forcer de revenir à la religion siamoise. 

« Trois jours après, le 10 du même mois, ses 
enfants furent aussi présentés au tribunal de la 
justice. Cette mère avait deux fils et deux filles. 
Le plus jeune de ses fils était âgé de quatorze 
ans, et, depuis deux ou trois mois, un des plus 
fervents élèves du collège. Son frère et ses sœurs 
comparurent les premiers. Pour lui, il attendait 
tranquillement au collège que son tour fût ar* 
rivé ; car ayant appris le sort de ses parents, 
et interrogé s'il ne se déroberait point par la 
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fuite à la persécution, il repoussa cette idée 
comme une lâcheté indigne d'un chrétien. Aussi 
s'était-il doublement fortifié pour soutenir la 
lutte qui l'attendait ; ce jour-là même, il avait 
reçu le corps sacré de Jésus-Christ pour la pre- 
mière fois, et le sacrement de confirmation. 
Déjà quelques jours auparavant, il avait dit à sa 
mère qu'il était prêt à mourir avec elle pour le 
nom de Jésus-Christ. 

ce Les confesseurs ne parurent pas seuls 
devant le juge ; presque tous nos chrétiens, 
hommes et femmes, jeunes et vieux, les y ac- 
compagnèrent. Les persécuteurs employèrent, 
pour les disperser, les menaces, la terreur et les 
coups : vains efforts, nos chrétiens persistèrent. 
Cependant, après le premier interrogatoire, 
quelques jeunes gens vinrent me demander 
quelle conduite ils devaient tenir dans cette 
conjoncture, et si, pour encourager les confes- 
seurs, ils ne devaient pas les assister dans les 
tourments. L'on m'avait rapporté que les Sia- 
mois menaçaient de maltraiter ces chrétiens, et 
de les contraindre à adorer les faux dieux. Je 
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défendis positivement aux chrétiens de se roidir 
opiniâtrement contre l'autorité publique^ et je 
leur fis entendre qu'il ne fallait point se jeter 
témérairement dans les périls. 

c( Les ordres du roi furent notifiés aux prison- 
niers, et l'on procéda à l'interrogatoire. Telle 
fut l'assurance et la fermeté des deux jeunes 
chrétiennes^ que le juge en frémissait de rige. 
On leur coupa les cheveux, selon l'usage du 
pays. Cependant leur frère fut chargé de fers. 
On lui mit des chaînes au cou, aux mains, aux 
reins et aux pieds, et on se mit en devoir de le 
frapper de verges ; mais bientôt on le délia, on 
le traîna, on le porta aux pieds d'une idole. Sa 
mère alors, de toute sa force, lui cria de lever 
les yeux au ciel, et de regarder la récompense 
qui l'y attendait. Le jeune homme ne montra 
que de l'horreur pour l'infernale divinité ; loin 
de lui rendre hommage, il ne laissa pas même 
tomber sur elle un regard. Après avoir en vain 
tenté d'intimider les confesseurs, en les mena- 
çant des plus horribles tortures, on les recon- 
duisit en prison. 
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« Le soir du même jour, le plus jeune des 
frères fut aussi amené devant les juges, qui 
cherchèrent d'abord à le sédîiire. a Déjà, lui 
« disaient-ils, toute ta famille est redevenue sia- 
« moise ; ne Timiteras-tu pas? — Que les miens 
c( soient ou ne soient pas ce que vous dites, je ne 
• « m'en informe points répondit-il ; pour moi, je 
<K resterai chrétien. » En vain on le menace de 
lui faire subir des tourments, il témoigne être 
prêt à les souffrir, et semble, par son assurance, 
les provoquer. Comme sa famille, il fut mis en 
prison. 

« Le lendemain, on étala devant ses yeux les 
instruments de divers supplices dont on l'avait 
menacé. On différa toutefois l'exécution du 
matin jusqu'au soir et du soir jusqu'au lende- 
main matin. On se contenta de tâcher d'ébranler 
sa constance par la terreur de ce spectacle, par 
de nouvelles menaces, et par des promesses, 
mais il resta toujours inébranlable. Une fois, il 
répondit à un prince qui voulait l'effrayer : 
« Quand vous me feriez cuire dans de Thuile 
a bouillante, je ne changerais pas de résolu*- 

19. 
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tion. » Cependant une multitude immense se 
rassemblait autour des confesseurs chrétiens: 
mahométans, gentils^ tous accouraient de toutes 
parts avec des présents, les uns pour encourager 
les athlètes^ les autres pour fléchir leur fermeté. 

c( La tempête s' étant apaisée y on permit à la 
mère de retourner à sa maison, pour vaquer à 
des affaires qui regardaient Tadministration du 
trésor public, et elle pouvait librement fré- 
quenter l'Eglise des chrétiens. Le plus jeune de 
ses fils fut aussi remis en liberté et retourna au 
collège ; mais l'aîné et les filles furent retenus 
dans les fers. 

c< Le calme ne fut pas long : sur Ja fin de no- 
vembre, l'orage recommença. On arrêta de 
nouveau la mère et le plus jeune de ses enfants ; 
on les mit dans des prisons séparées. L'aîné fut 
traité comme s'il eût été coupable de révolte ; il 
fut chargé de cinq sortes de chaînes. Ses sœurs 
furent garrottées et exposées à un soleil brûlant. 
Telle était la force de la chaleur, que l'officier 
envoyé pour questionner ces captives était forcé 
de se retirer promptement à l'ombre. Gepen- 
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dant leur frère était mis à d'autres épreuves ; on 
lui enferma la tête dans une machine de bois, 
espèce d'étau qui saisit le patient par les deux 
tempes^ et dont l'étreinte est si forte que d'or« 
dinaire elle fait sortir les yeux de leurs orbites. 
Trop faible cette fois, elle ne produisit pas ce 
lamentable effet. Le juge mécontent gourmande 
alors le bourreau, et lui reproche sa mollesse. 
Celui-ci redouble ses efforts ; mais l'instrument 
du supplice se brise entre ses mains. Trois fois 
on enfonce des coins de bois sous les ongles de 
tous les doigts de ce jeune chrétien, et trois fois 
on les retire ; il se pâme dans ce tourment. On 
le délie ; et, après avoir repris ses esprits : « Âl- 
ce Ions, geôlier, dit*il, je suis mieux, redonne* 
oc moi mes chaînes. » Le geôlier, ne compre- 
nant rien à tant de courage, s'excusa sur le 
triste sort qui le dévouait à être le bourreau 
de ses semblables, (c Tu ne m'as point entendu, 
a reprit le jeune chrétien ; je crains que ta 
« compassion ne te soit funeste. )»Le geôlier resta 
plein d'admiration pour une religion qui donne 
à ses disciples tant de force et tant de charité. 
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a Voilà rhéroïsme de nos chrétiens ; heureux 
si un trait de faiblesse n'était venu pour un 
moment obscursir leur gloire ! La mère et les 
filles avaient reçu chacune seulement trois 
coups de verges; elles avaient souffert avec 
constance, on pensait leurs plaies ; les officiers 
eux-mêmes s'empressaient de leur donner des 
soinSy et cherchaient surtout à les séduire par 
de flatteuses paroles. « Nous ne vous demandons 
« qu*un mot, disaient-ils, confessez que vous 
(£ êtes Siamoises, et, à l'instant même^ il vous 
« sera permis de retourner dans votre quartier. » 
Hélas ! ces infortunées succombèrent ; l'enfant 
seul qui avait eu l'assurance de dire : Quoi qu'il 
en soit de mes parents, pour moij je ne chan^ 
gérai points resta fidèle à sa religion. 

ce Cependant le Seigneur , dont la miséri- 
corde est sans bornes, ne permit pas que cette 
chute fût une ruine. Le lendemain, dès le matin, 
nous apprîmes le triste événement de la nuit. 
Deux jeunes chrétiennes, prenant, selon l'ex- 
pression de l'Esprit saint, leur âme entre leurs 
mains, se dévouèrent au salut des coupables. 
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Elles n'ignoraient point les défenses rigoureuses 
qui, le jour mèmey avaient été faites aux chré- 
tiens, d'approcher des prisonniers; elles n'a- 
vaient point oublié les menaces terribles que le 
grand acteur de cette déplorable scène leur 
avait adressées de vive voix à elles-mêmes; 
mais, s' élevant au-dessus de la crainte, elles 
s'embarquèrent dans une nacelle et se rendirent 
droit au lieu de la chute pour relever ceux qui 
étaient tombés. Dieu bénit leur zèle, les cou- 
pables reconnurent leur faute ; ils en gémirent ; 
ils me prièrent par écrit de ne point les punir 
comme le méritait leur crime, et promirent de 
rétracter au plus tôt le mot apostatique qu'ils 
avaient prononcé. En effet, ce jour-là même, 
on les traîna aux pieds d'une idole ; on les pressa 
de courber la tête devant cette fausse divinité, 
on voulut même les y contraindre; mais ils se 
roidirent contre les efforts des impies, et s'é- 
crièrent constamment qu'ils n'étaient point 
Siamois. La mère était grièvement malade, et 
il semblait que sa dernière heure n'était pas 
éloignée ; on la transporta hors des murailles 
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et on lui donna son fils atné pour la soigner; le 
plus jeune fut enlevé par ses parents et envoyé 
au loin pour le soustraire aux recherches des 
officiers gentils, qui brûlaient du désir d^ 
vaincre sa générosité et de corrompre sa foi. 
Cependant la tempête se calma, et après quel* 
ques mois d'absence, la mère et son fils atné 
revinrent au quartier des chrétiens, et assis* 
tèrent à nos assemblées religieuses sans oppo* 
sition. L'autre de ses fils rentra au collège, 
mais les deux sœurs furent retenues dans le 
palais du roi : le prince se flattait qu'à force 
d'artifices il triompherait de leur résolution. 
Voyant ses efibrts inutiles, il les sépara l'une 
de l'autre ; il retint la plus jeune et fit jeter 
l'autre dans une noire prison. Après l'y avoir 
retenue longtemps, on la donna en esclave à 
un mandarin. Bientôt cet officier mourut, et 
notre chrétienne fut jetée de recbef dans un 
cachot. Dans le même temps, sa sœur, expulsée 
du palais, subit aussi le même sort. 

a Enfin le roi» désespérant de vaincre leur 
générosité, et voyant croître l'admiration qu'ins- 
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pirait leur constante fermeté, les fit élargir. Le 
premier usage qu'elles firent de leur liberté fut 
de se transporter dans le saint lieu ; et le 22 mai, 
jour anniversaire de leur arrestation, elles se re- 
tirèrent dans la maison de nos religieuses, où, 
jusqu'à présent, elles pleurent leur faiblesse d*un 
instant au milieu des austérités de la vie la plus 
pénitente et la plus laborieuse. Telle est leur fer- 
veur, que si elle n'était soigneusement modérée, 
non-seulement elle altérerait leur santé, mais 
elle abrégerait encore leur vie. Dès les premiers 
jours de leur emprisonnement, elles s'étaient 
livrées, à mon insu, à un jeûne excessif, elles ne 
mangeaient qu'une fois le jour, et prenaient 
alors fort peu de nourriture ; elles passaient les 
nuits presque tout entières en prières. Aussi 
s'ensuivit-il un affaiblissement considérable au 
physique et au moral, afiaiblissement que je 
regarde en partie comme la cause de leur chute. 
« Le roi, courroucé de voir des femmes lui ré- 
sister avec tant de fermeté, et d'avoir été vaincu 
par un sexe si faible, lui qui savait terrasser tous 
les ennemis de son royaume, avait d'abord 
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formé le dessein d'en venir aux derniers sup- 
plices pour vaincre la constance de ces femmes. 
Mais ayant pris conseil du chef des talapoins, 
celui-ci le dissuada de verser le sang des chré- 
tiens. Le roi prit donc des sentiments plus hu* 
mains ; mais pour cacher la honte de sa défaite, 
il employa les moyens dont j'ai parlé ci-dessus. 
Enfin il a lui-même défendu de recevoir aucune 
accusation contre les chrétiens. Et, en effet, 
depuis deux ou trois mois, des dénonciations 
de cette espèce ont été portées à divers manda- 
rins, et renvoyées par ceux-ci aux princes, mais 
nulle part elles n'ont été accueillies. Les déla- 
teurs ont eu même à essuyer, de la part d'un de 
ces princes, des reproches très-mortifiants. Ce 
prince, ayant entendu une lecture pieuse, faite 
par une jeune chrétienne, où, entre autres 
choses, il était question des jugements de Dieu, 
en fut effrayé, ainsi que les princesses ses sœurs. 
Tous à l'envi donnent des éloges à notre reli- 
gion ; mais la difficulté d'en observer les pré- 
ceptes et la crainte de leur souverain les em- 
pêchent de l'embrasser. 
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a Tandis que les chrétiens dont je viens de 
TOUS raconter l'histoire souffraient pour le nom 
de Jésus-Christ y vingt autres à peu près furent 
accusés par nos ennemis d'avoir embrassé la 
religion des chrétiens. Étant nés Siamois, cette 
affaire fut promptement terminée, les accusés 
furent renvoyés absous : deux seulement furent 
détenus en prison pendant plusieurs mois, non 
sans un dessein de Dieu plein de miséricorde : 
il les attendait là pour toucher leur cœur et les 
retirer de leur vie déréglée ; car l'un et l'autre 
vivaient dans un commerce criminel avec des 
femmes païennes. L'un d'eux dut sa conversion 
principalement aux exhortations de sa concu- 
bine même^ qui, touchée de la constance hé- 
roïque des chrétiens, et frappée de quelques 
prodiges, qu'elle et plusieurs autres païens as- 
surent avoir vus s'opérer en faveur des chrétiens 
persécutés, professe hautement notre sainte re- 
ligion. Un jour, interrogée par un juge qui vou- 
lait savoir depuis quand elle était chrétienne : 
« Depuis que j'ai vu la vérité, » répondit-elle, 
avec une noble assurance. 
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a Voici quelques autres détails sur l'état actuel 
de la mission. Deux indigènes que j'avais or« 
donnés prêtres, et dont la vie a honoré le sacer- 
docOi sont morts, l'un après neuf ans d'infirmi* 
tés et de travail, l'autre apVès deux ans d'un mi-» 
nistère utile à cette chrétienté. Ainsi il ne reste 
plus, dans la portion orientale du vicariat, qu'un 
prêtre qui prend soin des chrétiens de l'ile de Pi- 
nang, appartenant aux Anglais, proche de Queda 
et de Merguy, sur les confiils du royaume d' Ava. 

a Dans cette autre portion-ci du vicariat, nous 
n'avons également plus qu'un prêtre, d'une 
santé très-faible, qui travaille au saint ministère 
avec un zèle au-dessus de ses forces, tant dans 
la province de Ghantabun que dans la ville 
royale. Le collège fonde seul l'espoir de la reli- 
gion dans ces contrées; mais ces espérances 
sont peut-être loin de se réaliser, car, à consi- 
dérer le caractère des naturels du pays, on peut 
dire que tous les élèves ne sont encore que des 
enfants ; leur nombre est de vingt-quatre, dont 
le plus ancien, parvenu à sa vingt-sixième an- 
née, et diacre depuis deux ans, gouverne avec 
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éloge le collège depuis quatre ans. Un autre, 
plus âgé, est sous-<liacre; huit, qui ont fait le vœu 
et prêté le serinent de stabilité» s*appliquent à 
l'étude de la théologie, et à Finstruction des 
anciens chrétiens, des néophytes et des catéchu- 
mènes. Les autres étudient le latin, et nous 
donnent de grandes espérances, soit par leur 
piété, soit par leurs talents. 

« Cette capitale possède dix vierges consacrées 
à Dieu, parmi lesquelles sont les deux sœurs, 
objets de la persécution que je vous ai racontée, 
et les deux généreuses chrétiennes qui les rele- 
vèrent de leur chute. A ces pieuses filles se sont 
réunies, depuis dix-huit mois, deux veuves; 
toutes mènent ensemble une vie très-austère ; 
elles observent presque continuellement un par* 
fait silence. Les vierges chrétiennes s'appli- 
quent, avec un zèle que la grâce de l'Esprit saint 
féconde, à instruire dans la piété les personnes 
de leur sexe : catéchumènes, néophytes, an- 
ciennes dans le christianisme, jeunes dans la foi, 
femmes âgées, toutes s'empressent de recevoir 
leurs leçons. 
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a Quant aux religieuses que j'ai laissées dans 
Tile de Pinang^ habitée par les Anglais, et qui 
fait l'autre district de ce vicariat, je crois qu'elles 
persévèrent dans le bien; elles gémissent de leur 
éloignement des ministres de Jésus- Christ ; elles 
déplorent la nécessité qui les prive de la parti- 
cipation des sacrements, et les imminents périls 
auxquels leur foi et leur vertu sont expo- 
sées. Elles sont en tout dix-huit, y compris 
quelques personnes retirées qui vivent avec 
elles. 

a La coutume idolâtre qui oblige les manda- 
rins à boire l'eau du serment est tombée en dé- 
suétude par rapport aux mandarins qui sont ou- 
yertement chrétiens ; mais ceux qui ne sont pas 
publiquement connus pour tels ont peine à se 
tirer d'affaire. Il n'y a que peu de jours qu'on 
pressait un petit mandarin d'embrasser la reli- 
gion chrétienne : « Comment ferais-je, répondit- 
c( il, par rapport à l'eau du serment? » Ce préfet 
s'abstient de toutes les autres pratiques supersti- 
tieuses, mais il ne pourrait refuser l'eau fatale 
sans encourir le soupçon d'infidélité, et même 
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de trahison envers son roi, à moins de se dé- 
clarer nettement chrétien ; mais une pareille 
déclaration jette un nouveau converti dans 
d'extrêmes dangers. 

« Dans l'espace de deux ans, on a baptisé 
quarante adultes dans la ville royale, et autant 
au moins se préparent encore à recevoir ce sa- 
crement. 

a Je supplie humblement Votre Éminence de 
m' accorder le secours de ses ferventes prières, 
afin que je puisse remplir avec une plus abon- 
dante bénédiction du ciel des fonctions qui sur- 
passent mes forces. 

«De Votre Eminence, le très^humble servi- 
teur. 

« Signé : Arnault- Antoine Garnault, 

« évêque de Métellopolis, vie. apost. 
de Siam. 

« Bancok, le 8 juillet 1793. » 
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LES TRAVAUX B'TJN MISSIONNAIRE. — LA DOULOUREUSE 
PENSÉE DE LA FAMILLE ABSENTE. 



Tel était à peu près l'état de la mission de 
Siam, lorsque M. Rabeau y arriva. Comme on 
Fa TU y un changement très-heureux s'était 
accompli dans les dispositions du gouvernement 
à l'égard des chrétiens. Le roi persécuteur , 
voyant l'inutilité des violences contre ses sujets 
convertis, défendit de recevoir, à l'avenir, au- 
cune accusation contre eux. La confiance la 
plus absolue dans la fidélité des chrétiens avait 
remplacé les injustes soupçons dont ils étaient 
l'objet. On en lira d'éclatants témoignages dans 
la suite de notre récit. M. Rabeau trouva au Siam 
le zélé et prudent évêque qui a écrit la lettre 
touchante qui précède, Mgr Garnault, évêque 
de Métellopolis. On a vu comment il soutenait la 



CHAPITRE XXII. 347 

tonstance admirable des chrétiens persécutés. 
A l'arrivée de M. Rabeau un temps de paix corn- 
mençaity pendant lequel la mission allait refleu- 
rir. Mais cependant, dans ce petit état si agité, 
sans cesse en guerre, tantôt avec les Barmas, tan- 
tôt avec les Cochinchinois, et où la tranquillité 
des chrétiens dépendait absolument des disposi- 
tions du prince régnant, la paix ne pouvait man- 
quer d'être mêlée de beaucoup d'inquiétudes. 
xM. Rabeau va raconter lui-même ses espérances 
et ses craintes, ses consolations et ses peines, la 
douloureuse émotion d'un cœur aimant son- 
geant aux parents, aux amis^ à la pairie qu'il ne 
reverra jamais. Le lecteur trouvera dans les 
deux lettres que Ton va lire le touchant tableau 
des saintes occupations d'un missionnaire; il 
s'initiera aux pensées et aux sentiments de ces 
hommes apostoliques, plus désireux du salut 
des âmes que le marchand et le chercheur d'or 
ne sont avides de richesses. Dans un siècle ma- 
térialiste comme le nôtre, l'histoire d'un zèle si 
désintéressé des choses de la terre est une leçon 
salutaire et oblige Tesprit à de salutaires com- 
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paraisons. Qui des deux entreprend un labeur 
plus profitable, de celui qui consume sa vie à 
se procurer un or qu'il n'emportera point dans 
la tombe, ou du saint missionnaire qui, en pro- 
curant à ses frères l'inestimable bienfait du 
christianisme, prépare au ciel, pour lui et ceux 
qu'il sauve, un trône et un bonheur éternels? 
L'un et l'autre travailleront beaucoup, souÉfri- 
ront beaucoup, mais, à la fin d'une vie qui 
passe si vite, lequel aura gagiié davantage? 

Les deux lettres qui suivent ont été écrites 
par M. Rabeau, l'une à M. de Ghaumont, son 
supérieur; l'autre au cousin du missionnaire, 
demeurant toujours à Londres. Bien que la 
seconde reproduise quelquefois la première, 
nous croyons devoir à l'édification du lecteur et 
à la mémoire de M. Rabeau de n'en pas retran- 
cher un mot : 

m Depuis que j'ai quitté l'Europe, je n'ai 
encore éprouvé aucune des grandes peines que 
je me figurais inséparables de la vie d'un mis- 
sionnaire en route ou à son poste. Je me suis 
toujours trouvé incomparablement mieux que 
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je ne prévoyais, et ce que j'ai éprouvé, en com- 
paraison à ce que je m'imaginais, ne m'a pas 
permis de faire presque attention aux incommo* 
dites qui se sont rencontrées. En rendant grâces 
à Dieu, qui ménage ma faiblesse, je m'humilie 
et me confonds d'avoir eu encore si peu à souf- 
frir pour le nom de Jésus-Christ, auquel je me 
suis tout offert pour la santé et la maladie, pour 
la vie et la mort, avant de quitter ma patrie. 

(( J'ai été d'abord attaqué d'un flux de sang, 
avec quelques légères alternatives de mieux et 
de pis, pendant à peu près les dix premiers 
mois. Actuellement, ma santé est assez bonne. 
L'air du pays et la nourriture me conviennent 
assez. La langue n'est pas extrêmement diffi- 
cile. Je puis la parler de manière à être entendu 
dans un catéchisme renforcé , et depuis plus 
d'un an j'ai pu confesser les enfants en siamois. 
Un autre missionnaire bien portant, plus jeune, 
avec une langue un peu déliée et une facilité 
ordinaire, jointe à une étude suii^ie, aurait une 
connaissance suffisante de la langue dans trois 
mois. Pour moi, vu les circonstances où je me 

20 
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suis trouvé, Fâge et la difficulté naturelle à bien 
prononcer et à saisir la différence des tons^, je 
suis bien content et rends grâces à Dieu de 
savoir ce que je sais, et je me réjouis par Tes* 
pérance que j'ai de pouvoir me familiariser au 
langage siamois, de manière à pouvoir ensei-» 
gner mieux et me faire comprendre suiEsam- 
ment de tous. 

« Je vous ai dit qu'il n'y avait à mon ar- 
rivée qu'un seul prêtre avec Sa Grandeur, à 
savoir M. Florent, d'une santé robuste, non 
moins fervent, non moins aimable. Actuelle^ 
ment, il y a deux nouveaux prêtres du pays; un 
troisième sera ordonné à Noël ; deux ou trois 
autres seront préparés en peu d'années. Le col- 
lège, composé d'une trentaine de jeunes et de 
vieux étudiants donne beaucoup d'espoir : deux 
sont déjà diacres, deux sont sous-diacres, cinq 
minorés ou tonsurés. Une vingtaine d'autres 
étudient le latin et la science de la religion, et 



^ On sait que la langue siamoise est une langue chantée. 
Les divers tons d'un même mot indiquent divers sens. 
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tous montrent assez bonne volonté et une piété 
qui n'est pas commune. C'est là la partie de la 
vigne que Monseigneur cultive actuellement 
tout particulièrement et exclusivement. Les au« 
très missionnaires étaient chargés des autres 
fonctions pastorales. Mais Sa Grandeur vient 
de me manifester qu'elle voulait être aidée au 
séminaire. Je vais peut-être entrer aujourd'hui 
en travail dans cette portion si précieuse de nos 
missions. Que Dieu m'accorde la grâce de se* 
conder dignement les desseins de Sa Grandeur ! 
c( Nous avons encore ici un établissement qui 
donne bien de l'édification et de l'espérance. 
C'est une association de personnes religieuses, 
composée déjà d'un grand nombre de vierges 
qui vivent dans une seule maison, dans la- 
quelle, outre les exercices particuliers de leur 
règle, elles font l'école tous les jours aux petites 
filles, le catéchisme tous les dimanches aux 
jeunes personnes du sexe^ et donnent T instruc- 
tion aux catéchumènes et aux néophytes qui se 
préparent à la première communion et à la 
confirmation. Cette préparation est précédée 
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toujours ici de plusieurs mois de retraite, ce qui 
produit des effets admirables. 

a La chrétienté est ici composée d'environ 
600 chrétiens. Il y en a encore deux autres 
un peu éloignées. L'une est composée d'en- 
viron 700 fidèles , la plupart venus du Cam- 
boje. C'a été là jusqu'à ce moment le lieu ordi- 
naire de mon séjour. J'ai été presque chargé 
seul de cette chrétienté pendant quinze mois. 
Les soins assurément multipliées qu'exige le 
bon service de Cette colonie, où l'on parle ha- 
bituellement le portugais, et mon indisposition 
prolongée sont une cause de mon peu de savoir 
dans la langue siamoise. 

<x L'autre chrétienté est à cinq journées de 
traversée des deux premières, et est composée 
d'environ 600 chrétiens. Un prêtre du pays y 
réside habituellement. Il y a des espérances de 
fonder dans ces deux chrétientés un établisse- 
ment de jeunes filles qui se dévoueront à toutes 
sortes de bonnes œuvres. L'année dernière, plus 
de 250 enfants ont été baptisés en danger de 
mort parmi les gentils , et cette année une cen- 
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taine seulement jusqu'à ce moment ont eu la 
même grâce; 50 adultes ont été baptisés Tannée 
dernière et 30 h peu près cette année. Ce résultat 
n'est rien en comparaison des fruits des autres 
missions; mais jusqu'à ce moment on s'est 
presque uniquement occupé des anciens chré- 
tiens et du collège général et particulier de cette 
mission, besogne à laquelle le petit nombre de 
missionnaires pouvait à peine suffire. Actuelle- 
ment, Dieu aidant , et les prêtres se multipliant , 
la prédication s'étendra, les catéchistes des deux 
sexes commencent à être formés ou se forment^ 
et la semence, encore cachée, et les fondements 
d'un grand édifice, avec la grâce de Dieu, 
pourront paraître en peu. Il y a eu autrefois 
quelques autres chrétientés en différents lieux , 
où, par défaut de missionnaires, la foi est tom- 
bée. Alonseigneur fait partir actuellement un 
prêtre du pays, distingué par sa capacité et sa 
vertu pour aller relever ces tristes mais précieux 
débris, et, comme presque en tous ces endroits 
il est désiré , en qualité d'ami ou de parent, 
pp (^ bien de l'espoir que sa mission augmen- 
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tera les serTiteurs de Dieu. Il y a encore une 
petite lie, Joncsélam, où se conserve une 
chrétienté peu considérable encore, et enfin 
l'île de Pulo-Pinang , qui renferme déjà de 
nombreux fidèles et qui peut devenir le centre 
de beaucoup d'autres. Il faut que je m'arrête 
un peu à vous parler de cette partie importante 
de notre mission et d'un lieu qui peut devenir 
le plus important de tous ceux où l'Evangile 
est annoncé. 

a M. Foulon vous en a sans doute déjà parlé 
plus d'une fois et longuement, parce que c'est 
une afiaire qui lui tient bien à cœur et avec 
raison. La situation de Pulo-Pinang, si propre 
à faciliter les relations et la correspondance 
avec toutes les missions^ le concours général 
des vaisseaux qui sillonnent les mers orien- 
tales, y multiplient les occasions de faire le 
bien et d'y accueillir beaucoup de chrétiens 
errants et passagers. Ils trouveraient là une 
subsistance aisée et se fixeraient volontiers 
dans nie s'ils y trouvaient commodément 
les secours de la religion. Il y a déjà, dit-on, 
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plus de 800 chrétiens , et le nombre peut aug« 
menler bien facilement. Monseigneur a aussi 
de grands desseins et de grandes espérances 
sur cette ile : il désirerait entre autres choses 
y établir un collège et une école pour le 
latin, les mathématiques et le français, afin 
d'empêcher les habitants d'envoyer leurs en- 
fants dans les écoles si dangereuses du Bengale, 
et même d'Europe. On pourrait par ce moyen 
gagner la meilleure partie des enfants, et par là 
même leurs pères et mères qui, dans ces pays, 
suivent facilement leurs enfants. Vous sentez 
toute la grandeur et l'importance de ce projet. 
En attendant qu'on trouve à Pondichéry, au Ben* 
gale ou ailleurs, des personnes capables pour 
l'aider. Monseigneur désire bien qu'il vienne 
d'Europe quelque prêtre versé dans la langue 
anglaise et aussi aimable que vertueux, pour se 
concilier partout la faveur des Anglais. Il n'y a 
pas encore d'église prolestante, et avant qu'il 
s'en bâtisse une, un missionnaire bien entendu 
gagnerait ou conserverait à l'Église bien des 
enfants. Il y a dans cette place un seul prêtre, 
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bien capable sans doute , mais peu aimé et peu 
goûté à cause de Taustérité de sa Tertu... 
Autant que je puis le pressentir , M. Belissant y 
conviendrait bien, et il n'y a pas lieu à toutes 
ses imaginations. On y vit à l'européenne sans 
y gémir sur les assujettissements qui troublent 
actuellement la religion en tant d'endroits d'Eu- 
rope. Je TOUS prie bien instamment, au nom 
de Sa Grandeur et pour le bien de toutes nos 
missions , de chercher quelqu'un qui puisse 
utilement remplir cette place... 

« Mais me Toilà à la fin de ce papier, il faut 
que je m'arrête. Encore cependant un mot : 
nous sommes ici actuellement dans la crainte 
de voir allumer une guerre civile. Tout s'y 
prépare. Un des princes qui gouverne, avec 
son frère, ce royaume depuis une vingtaine 
d'années, est à l'agonie. Il laisse plusieurs en- 
fants. Son frère en a un grand nombre aussi. Un 
fils de leur prédécesseur est préféré à eux tous, 
et par les princes régnants et par le peuple, 
mais les autres ont leurs partisans et ne parais- 
sent pas disposés à céder leurs droits. On me- 
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nace publiquement la TÎe du roi qui heureu- 
sement est bien portant. Nos chrétiens sont ses 
gardes du corps, et ils ne manquent pas de 
fidélité, mais ils sont peu nombreux. 

« Les brigandages commencent déjà. Tant 
de nations différentes transportées dans ce 
royaume auront peut-être beau champ. Que 
vous dirai-je? La consternation et la frayeur 
sont générales. Demain nous commencerons 
des prières publiques à la supplique des chré- 
tiens. Nous nous remettons entre les mains de 
Dieu qui nous a sauvés des horreurs de la ré- 
volution de France. Je me recommçtnde, et je 
recommande aussi tous nos chrétiens à vos 
prières. Je prie Dieu tous les jours pour vous 
et pour toute la congrégation, et serai toujours 
en Notre- Seigneur. 

« V. T. H. S. Jean-B. Rabeau, P. 

c( P, 5. du 10 novembre. — Nos inquié- 
tudes sont déjà passées. Dieu a eu pitié de nous. 
Le roi a montré beaucoup de vigueur et de 
capacité. Il a fait arrêter un des premiers man- 
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darins, chef de la conjuration, a ordonné de 
désarmer les autres qui étaient suspects et 
établi partout des gardes pour yeiller de jour 
et de nuit. Nos chrétiens, dans ces troubles 
nouveaux, comme dans les troubles anciens, 
sont toujours à l'abri de tout soupçon. Us 
sont admis sans précaution auprès de la per- 
sonne du roi, communiquant avec la cour 
sans aucune difficulté, ce qui n'est accordé à 
personne, pas même aux enfants du roi : tant 
il estime et honore la religion chrétienne, à qui 
il donne toute liberté poiir l'exercice du culte. 
Nous ne sommes pas ici gênés pour les céré- 
monies et le costume , comme il arrive en Eu- 
rope en bien des endroits. Tous les sujets du 
roi, hommes et femmes, sont obligés de se 
raser la tête en signe de deuil. Nous seuls, 
Monseigneur et tout son collège , sommes 
exceptés. 

« P, S. du II, — Noire cher prêtre indien a 
trouvé un passage pour Ligor dans le ballon du 
gouverneur de celte province, qui estime beau- 
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coup la religion chrétiene, et qui désirerait avoir 
quelques-unes de nos familles chrétiennes. Le 
même gouverneur promet de faire conduire les 
missionnaires à Fagaton, où il y a encore un 
bon nombre de chrétiens connus, et enfin à Jonc- 
sélam, petite île où une chrétienté encore assez 
nombreuse se soutient malgré le défaut de 
prêtres. Je vous envoie cette lettre par un vais- 
seau anglais venu à notre port. C'est la troisième 
depuis que je suis ici. Les Anglais font mal 
leurs affaires. 11 n'y a pas d'apparence qu'ils 
nous reviennent; nous nous sommes récipro- 
quement visités avec amitié. » 

Voici maintenant la lettre que M. Rabeau 
adressa en même temps à ses parents. La sensi- 
bilité exquise du cœur du missionnaire s'y ré- 
vèle dès les premiers mots. La pensée de son 
cousin ramène la douloureuse image de la fa- 
mille absente. C'est en surprenant ces épanche- 
menls du cœur que l'on peut se faire l'idée du* 
sacrifice et des mérites d'un missionnaire. 
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c< Mon cher et très-cher cousin, 

c( En pensant à tous écrire, aussitôt les lar- 
mes me viennent à l'œil... Où êtes-vous? com- 
ment êtes-vous? que vous est-il arrivé depuis 
plus de trois ans que je n'ai reçu de vos chères 
nouvellejs ? Etes-vous rentré en France, êtes- 
vous tranquille au milieu de votre famille, et 
cette chère famille en quel état est-elle? voilà 
bien des demandes : hélas I quelle en serait la 
réponse, si jetais à lieu de la savoir tout à 
l'heure? Elle me ferait peut-être verser bien des 
pleurs. mon Dieu, ô mon tout ! je vous ai remis 
et remets encore toute chose entre les mains, et 
je dis du plus profond de mon cœur ces paroles 
consacrées par la piété du feu pape Pie YI : soit 
faite, louée et éternellement exaltée, la très- 
juste, la très-haute et la bien aimable volonté 
de Dieu en toutes choses ! Je me souviens tous 
' les jours de vous et de toute notre chère famille, 
et ce souvenir ne pourra être efifacé ni par F ab- 
sence, ni par aucune distance. Et vous I vous 
ne manquez pas sûrement d'être aussi bien en 
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peine sur mon compte^ car je connais bien 
toute votre tendresse pour moi; j'ai pris le 
moyen de vous faire parvenir de mes nouvelles 
autant à peu près que je Tai pu ; mais ces lettres 
vous sont^elles parvenues? Dans l'état où nous 
sommes, les inquiétudes et les doutes sur notre 
sort réciproque sont à n'en pas finir. Pour vous 
délivrer en partie des vôtres et vous faire con- 
naître ma position , je vous écris cette lettre : 
puisse le Dieu de toute consolation vous la faire 
parvenir ! Je prie mon bon ange de veiller pour 
qu'elle vous soit remise. Si vous la recevez , la 
première chose que je vous prie de faire est de 
bénir et de célébrer les miséricordes du Sei- 
gneur sur moi, et de suppléer, par la ferveur et 
la multiplicité de vos actions de grâces, à la 
faiblesse et à l'indignité des miennes. Vous con- 
naissez les bontés de Dieu à mon égard en An- 
gleterre: eh! bien, mon ami, celles qui m'ont 
accompagné partout ici ne sont pas moindres. U 
me semble que je puis déjà dire que Dieu a ac- 
compli, à mon égard, la magnifique promesse 
que celui qui quittera pour lui, son .père, sa 
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mère, ses frères et ses sœurs, recevra le cen- 
tuple, même dans ce monde-ci. J'ai trouvé 
dans tous les lieux de mon passage et depuis 
mon arrivée dans le royaume de Siam des per- 
sonnes charitables, empressées, bienveillantes 
W delà de tout ce qu'on peut imaginer. Dieu-a 
teuché singulièrement leur cœur ; et elles ont 
eu pour moi la tendresse et la sollicitude de 
véritables parents. Unissez donc vos prières aux 
miennes pour que je ne sois coupable d'ingra- 
titude ni envers Dieu, ni envers personne. 

« J'espère que vous savez que nous sommes 
restés à Madère un peu plus de deux mois, au 
Bengale trois mois. Je suis venu ensuite à Pulo- 
Pinang, petite île anglaise à Tentrée du détroit 
de Malacca et de notre mission de Siam. Après 
un mois de séjour, j'ai continué ma roule par 
Malacca où je suis resté deux mois et demi. J'ai 
gagné la Cochinchine où j'ai passé un mois, par- 
♦ courant sur mon chemin les différentes chré- 
tientés. L'accueil honorable , respectueux et 
cordial que l'on y fait aux missionnaires de pas- 
sage^ surpasse de beaucoup tout le cérémonial 
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des visiteurs officiels des paroisses en France. 
Enfin je suis entré dans le premier lieu de la 
terre ferme de la mission la yeille de la Tous- 
isainty jour où j'ai renouvelé à Dieu la promesse 
de vivre en saint : puissé^je tenir mon engage- 
ment ! Le 16 du mois de novembre^ même an- 
née 1801, j'étais au chef-lieu de la mission de 
Siam, résidence ordinaire du Seigneur évêque, 
notre vicaire apostolique. J'ai trouvé en lui 
toute la sagesse consommée des plus dignes suc- 
cesseurs des apôtres, et toute la tendresse du 
meilleur des pères. 11 n'avait alors pour coopé- 
rateur qu'un seul prêtre européen, bien ai- 
mable et bien fervent ; nous avons actuellement 
deux nouveaux collègues du pays : ils sont très- 
pieux et assez capables. Trois séminaristes ne 
tarderont pas à être promus au sacerdoce. Ils 
seront pour nous un secours inappréciable. 
Le collège-séminaire est composé d'une tren- 
taine d'étudiants de différente capacité et éru- 
dition, mais tous sincèrement pieux. Nous avons 
une communauté nombreuse de religieuses 
très- ferventes qui font l'école aux petites filles ; 
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et dans tous les endroits de notre chrétienté 
nous possédons des écoles pour les deux sexes. 
Nous jouissons ici d'une pleine liberté pour 
l'exercice du culte et pour le costume ; on évite 
de nous imposer la moindre gêne sous ce rap- 
port. Un des princes régnants vient de rnourîr: 
pour son deuil, le roi son frère, ordonne à tous 
ses sujets et tous les étrangers qui vivent dans 
ses états de se raser la tête. Monseigneur avec 
toute sa maison, par un privilège unique, en 
est exempt. Nos chrétiens ici sont les gardes du 
corps ; le roi prend ses armes à l'approche de 
tous ceux qui l'abordent, excepté quand ce 
sont des chrétiens, tant il a de confiance dans 
la fidélité que leur commande notre sainte re- 
ligion ! Mais , du reste , le roi et ses sujets 
vivent dans toute la licence de la gentilité, et 
sont toujours restés bien aveugles pour la lu- 
mière de l'Évangile; le roi défend aussi à ses 
sujets naturels de quitter ses pagodes et ses dieux, 
mais il tolère que les étrangers se fassent chré- 
tiens. 11 y a ici beaucoup d'individus venus des 
pays voisins. Le manque de missionnaires, les 
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• 

difQcultés du temps n'ont presque pas permis 
de prêcher soit aux naturels, soit aux étran- 
gers la religion du vrai Dieu. Dans Tespérance 

• 

d'être aidé par de nouveaux prêtres, Mon- 
seigneur forme et a déjà commencé a exécuter 
de grands projets : que Dieu y répande sa béné- 
diction! Pour moi, j'ai d'abord été malade d'un 
flux de sang pendant dix mois ; j'ai été occupé 
quinze mois à desservir une chrétienté corn* 
posée de sept cents chrétiens qui parlent 
portugais ; actuellement je vais être chargé 
d'une partie du collège. Ma santé est bonne 
au delà de mes espérances: je m'accoutumerai 
à l'air du pays et à la nourriture. Je puis main- 
tenant me faire entendre de nos chrétiens pour 
ce qui regarde les choses communes de la 
religion. Au bout de trois mois j'ai fait le petit 
catéchisme, et au bout d'un an j'ai entendu 
les confessions; en cas de difficulté j'ai besoin 
de recourir à d'autres. La langue du pays 
n'est pas extrêmement difficile. 

« Il faut finir : acquittez-moi, je vous prie, 
auprès de mon très-cher père et ma très-chère 
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mère dont la fête est aujourd'hui ; je lui offrirai 
son bouquet à la messe. Rappelez*moi au sou- 
venir de toute la très-chère famille, frères, 
sœurs, oncles et tantes et en particulier de ceux 
qui vous ont donné le jour. Je salue tous nos 
autres parents et amis. Ecrivez-moi, je vous 
prie, si vous le pouvez, par ,1a voie de l'An- 
gleterre, adressant vos lettres à M. Chaumont ou 
à M. Foulon à Macao, ou à M. Philîppe-da-Cruz 
à Calcutta (Bengale). Ah! si je pouvais recevoir 
une ligne de mon père et de ma mère!..,. 

« P, S. Nous avons baptisé ici, depuis deux 
ans, 340 enfants de gentils en danger de mort, 
80 adultes. Quoi qu'il puisse arriver, je pro- 
mets le plus tendre souvenir à tous et à vous 
en particulier. Je suis, avec tous les sentiments 
de respect, de reconnaissance et de dévouement, 
« Mon très-cher cousin, votre bien 
affectionné 

« J. B. Rabeau. y> 

a Soixante-deux vaisseaux anglais du Bengale 
sont venus faire commerce ici cette année, le 
peu d'anglais que je sais m'a beaucoup servi. » 
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DERNIÈRES ANNÉES DE M. RABËAU. 

Nous n'avons h communiquer au lecteur au- 
cune lettre de M. Rabeau de 1803 à 1807. Celles 
qu'il écrivit à ses parents et à ses supérieurs ne 
nous sont pas parvenues. Nous savons seule- 
ment par les quelques lignes suivantes extraites 
d'une lettre de M. Rectenwald, qu'en 1806 il 
souffrait toujours du flux de sang dont il parle 
dans sa première lettre, sans qu'il modérât en 
rien pour cela son zèle ardent pour le salut des 
âmes. 

Extrait d'une lettre de M. Rectenwald^ écrite 
de PulO'Pinang^ adressée à M, Alary, di' 
recteur des missions étrangères. 

3 mars 1806. 

(Après avoir parlé du projet de fondation d'un 
séminaire général à Pulo-Pinang, projet sans 
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cesse rappelé^ et en avoir demandé les moyens 
d'exécution, M. Rectenwald continue ainsi) : 

a Je suis le seul prêtre européen de la mission 
de Sîam 'se portant bien de corps, quoique in- 
firme d'esprit. Depuis huit ans, le Seigneur 
évêque soufifre cruellement de douleurs néphré- 
tiques. M. Rabeau m'écrit qu'il va mieux; mais 
je doute qu'il soit guéri tout à fait. Je pense que 
ce missionnaire est atteint de la dyssenterie. Il 
est, selon moi, trop zélé. Il reste au confes- 
sionnal jusqu'à minuit. Je l'ai prié de modérer sa 
ferveur afin de prolonger sa vie ; je ne puis me 
flatter d'avoir réussi. » 

Après avoir pendant quinze mois été chargé 
de la chrétienté des fidèles cambogiens captifs 
dans Bancok, chez lesquels il avait été en- 
voyé pour être traité par les médecins de cette 
nation, M. Rabeau, comme nous l'avons vu, 
fut chargé spécialement de l'importante fonction 
de former, pour la mission, des prêtres indi- 
gènes dans le collège créé par Mgr Garnault. Ce 
travail ne suffisait pas à son zèle ; quoique ma- 
lade, il se multipliait et consacrait une partie 
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du jour et même de la nuit à prêcher la parole 
de Dieu, et à confesser. Ce n'était pas tout : il 
avait ^ cœur de donner quelque éclat au culte 
catholique en formant les enfants aux céré- 
monies de l'église. Il voulait, par exemple, que 
la Fête-Dieu , dans la pauvrlB mission de Siam , 
fut célébrée de manière à retracer quelque chose 
du culte public rendu autrefois au Saint-Sacre- 
ment dans sa patrie. 

Les petits Siamois étaient devenus ce qu'a- 
vaient été jadis pour lui les enfants de La 
Chapelle et de Winchester. Il leur apprenait de 
saints cantiques et les aimables cérémonies de 
l'église. Il voulait qu'eux aussi procurassent la 
gloire de Dieu, et contribuassent au salut des 
âmes. C'était pour lui une peine amère que de 
trouver un si grand nombre d'idolâtres sourds à 
la voix de Dieu , et livrés aux superstitions les 
plus grossières! Il est touchant de voir com- 
ment il gémit sur leur malheur, dans les deux 
dernières lettres qu'il écrivit de Bancok en 
1807. La première est adressée à Fancien curé 
de la Chapelle, revenu de l'exil, et de nouveau 
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placé à la tête de sa paroisse , M. Anger, son 
ancien mentor, Tarai de sa jeunesse. De Ban- 
cok il adresse les plus touchantes exhortations 
à son plus jeune frère qu'il aTait tenu sur les 
fonts du baptême. Lui qui se dévoue au salut 
des Siamois, peut-il être indifférent à celui des 
siens ? 



c< A M. Anger ^ curé de la Chapelle-^Craonnoise, 
département de la Mayenne^ et^ à son dé- 
faut^ au sieur Guillaume RabeaUy à Saint-' 
Amadoux de la SellC'Craonnoise,par Laval. 

ce t J. M. J. 

« Bancok^ capitale du Siam^ à 3000 lieues^ 
le 26 mai 1807. 

« Mon très-bon, très-cher et très- 
respectable curé, 

a Où êtes-vous? comment vous trouvez-vous 
dans l'état nouveau des choses? Que devient 
cette affligée et si chère famille que vous avez 



CHAPITRE XXIII. 371 

bien voulu adopter comme 'TÔlre? Quel est 
l'état de mon vieux père et de ma vieille mère 
que vous pouvez si bien dédommager, après 
Dieu, de Tabsence de leur fils missionnaire? 
Quoique bien éloigné de vous tous, je prie Dieu 
tous les jours pour chacun de vous, et je vous 
assure que ni le temps, ni Téloignement n'affai- 
blissent en rien la si grande et si tendre affec- 
tion que je sentais pour vous tous, quand 
j'étais au milieu de vous... J'ai eu le plaisir de 
recevoir une de vos chères lettres, \k mon dé- 
part d'Europe, et une autre en 1803 avec 
une de la chère famille , portant une adresse 
mise par le bon Arthuis. Je vous avais écrit 
dans la même année 1803, et, depuis ce 
temps-là, je n'ai plus reçu de nouvelles , ni 
mandé des miennes, sans cependant vous ou- 
blier, ô mes chers amis! Nous sommes au 
courant des événements généraux de T Europe, 
quoique les nouvelles nous arrivent un peu tard ; 
mais quelque intérêt que je prenne à tout ce qui 
regarde l'Église et ma patrie entière, cependant 
je sens que je serais bien touché de savoir ce 
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qui vous concertfe en particulier, la situation de 
la religion à La Chapelle et la liberté qui vous 
est accordée dans vos fonctions de curé. Com- 
ment et en quel état sont tous ceux que j'ai parti- 
culièrement connus eç France et en Angle- 
terre ? 

c( Quant à nous, dans une terre presque tout 
idolâtre encore, nous jouissons de la plus grande 
paix et de la plus parfaite liberté pour notre 
sainte religion. Nous voilà à la veille de la Fête- 
Dieu : je vais exercer les fleuristes et les thuri- 
féraires pour la procession , comme j'ai vu cela 
se pratiquer tant d'années au séminaire, et, 
avec la grâce de Dieu, cette procession se fera 
solennellement autour de notre établissement 
qui est sans clôture, au milieu des gentils, au 
son des cloches, avec un peu d'artillerie, sans 
la moindre crainte d'ôtre inquiété ou troublé. 
Je pense qu'il y aura plus de 70 ecclésiastiques 
ou chrétiens habillés en ecclésiastiques servant 
devant le Saint-Sacrement. Vous ne vous seriez 
pas permis sans doute d'imaginer cela, cepen- 
dant rien n'est plus vrai par la miséricorde de 
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Dieu * . Mais je vous avoue que ce culte exté- 
rieur et si libre n'est pas ce que nous désirons 
le plus. Mieux vaudrait, même au prix de 
la persécution, la conversion de ces pauvres 
peuples qui, au lieu d'ac^orer leur bon créateur, 

* La cérémonie de la Fête-Dieu continue toujours à être 
célébrée dans le royaume de Siam avec une grande solen- 
nité. Voici ce que nous lisons dans Touvrage de Viv Palie- 
goiï, Description du royaume de Siam : « Les chrétiens de 
Siam aiment beaucoup les cérémonies religieuses; doués 
d'une bonne oreille^ ils ont beaucoup de goût pour le chant 
et la musique. On leur apprend le chant romain dans les 
écoles^ de sorte quMls savent tous chanter. Chaque camp de 
chrétiens a aussi son orchestre; les principaux instrmnents 
sont: le violon européen, le violon chinois^ la flûte, la gui- 
tare, rharmonica, le tambour et le tambourin, les cymbales 
et le khong-vong (gros harmonica à timbres). Tous les jours 
de giande fête, on célèbre des messes chantées dont Tcxécu- 
tion ne serait pas désapprouvée même en France, 

Pour donner une idée de la manière dont les Siamois célè- 
brent leurs fêtes, je vais faire une courte description de la so- 
lennité de leur Fête-Dieu ; mais il faut observer auparavant que 
ce que je vais dire ne s'applique qu'aux églises de la capi- 
tale. La veille de la fête, dans l'après-midi, le camp des 
chrétiens où devra avoir lieu la procession envoie une su- 
perbe barque montée par deux chefs en grand costume et 
par trente jeunes rameurs revêtus de leurs plus beaux habits 
de soie, pour aller recevoir le vicaire apostolique jusqu'à sa 
résidence. Quand l'évêque est descendu dans la barque, cette 
troupe de jeunes gens se met à ramer en cadence; celui qui 
est à la tête, à chaque coup de rame, pousse un cri aigu au- 
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ne pensent qu'à l'outrager, en se prosternant 
devant le démon lui-même, et qui courent dans 
la voie de Tenfer, en se flattant de parvenir au 
ciel. Nos Siamois sont extrêmement supersti- 
tieux et fort attachés à leurs erreurs. Au lieu 

quel tous les autres rameurs répondent^ de manière à faire 
retentir les deux rivages du fleuve, et tous Jes habitants des 
boutiques flottantes ou des barques mettent le nez dehors 
pour voir passer le personnage et son cortège. A peine le 
ballon est-il en vue du camp chrétien, qu'on se met à caril- 
lonner et battre les tambours d'une rude manière. Au mo- 
ment où le ballon s'arrête aux degrés du pont, tous les chefs 
de l'endroit viennent recevoir Sa Grandeur qui se rend à 
l'église à travers une haie de soldats, lesquels font des dé- 
charges successives. Le soir, après souper, il y a feu d'arti- 
fice sur la place devant l'église. C'est fort amusant de voiries 
chrétiens, pêle-mêle avec une foule de païens, se livrer aux 
ébats de la joie en se réjouissant du spectacle innocent des 
feux d'artifice et surtout des fusées et des pétards qui, retom- 
bant comme une grêle, éclatent sur la bruyante assemblée. 
Le lendemain, à la pointe du jour, et à plusieurs reprises, les 
cloches et les tambours annoncent la solennité. La matinée 
est toute employée à célébrer la grand'messo et à faire ses dé- 
votions. Toutes les lanternes, les lampes suspendues, les 
cadres, les chandeliers et l'autel sont garnis de guirlandes de 
fleurs de toute espèce dont l'église est embaumée. A midi, 
les chefs du camp donnent à l'évêque et aux prêtres un grand 
repas auquel ils assistent debout, tenant a honneur de servir 
eux-mêmes leurs pasteurs. Un cochon rôti, des volailles, du 
poisson, des légumes, des gâteaux et des fruits, voilà ce qui 
compose ce grand festin dont les restes copieux sont emportés 
dans la maison du premier chef où les autres se réunissent 
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de chercher ou d'accepter le vrai moyen de 
se délivrer de leurs péchés, ils ne songent 
qu'à suivre leurs vaines et ridicules obser- 
vances dont ils sont fort glorieux, et à aug- 
menter leurs péchés sans penser à les expier. 

et se régalent à leur tour. A trois heures après-midi^ on chante 
les vêpres^ après quoi on se dispose pour la procession. Les 
murs d'enclos sont garnis d'indienne et décorés de guirlandes 
de fleurs. De distance en distance on a placé des tables or- 
nées de beaux vases et de cassolettes où brûle continuelle- 
ment de l'encens. Tout lo long de la route que doit par- 
courir la procession^ on a planté des rangées de bananiers 
d'où pendent des fleurs et des fruits, surtout des oranges et 
des ananas. Enfin^ on se met en marche^ les jeunes filles^ la 
bannière on tôtc, et tenant chacune un flambeau, puis les 
jeunes gens et les hommes également avec des flambeaux. 
La musique vient après, ensuite une ciquantaine de petits 
anges, comme ils les appellent, portant une couronne et te- 
nant chacun une grande coupe d'argent remplie de fleurs. 
Après eux viennent les thuriféraires et enfin le dais. Les 
prostrations des petits anges qui jettent les fleurs sont faites 
avec beaucoup de grâce ; à chaque fois que les coupes d'ar- 
gent se vident, d'autres enfants, portant de grandes cor- 
beilles, viennent les remplir. Le Saint- Sacrement marche 
entre une haie de soldats. Pendant toute la procession, le 
son des cloches et des tambours ne discontinue pas, et des 
milliers de pétards chinois ne cessent d'éclater avec un fracas 
qui plaît beaucoup aux indigènes. Ce jour là, comme le Saint- 
Sacrement reste exposé toute la nuit, il n'y a pas de feu 
d'artifice, parce qu'il entraînerait du trouble et du tapage; 
mais on le remplace par une illumination qu'on rend aussi 
belle qu'on peut. 
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Priez bien pour eux, je vous en supplie. Ce 
royaume est un ramassis de presque tous les 
peuples de Tlnde. Us se font un faux honneur 
de suivre la route de leurs ancêtres gentils. 11 
en est cependant plusieurs qu'il serait très-facile 
d'amener à la connaissance du salut si on avait 
le moyen de les enseigner. Actuellement, grâce 
à Dieu, le nombre de nos ouvriers s'augmente 
un peu, le règne de Dieu va être annoncé plus 
qu'autrefois, et il me semble que de plusieurs 
endroits on peut dire : Messis quidem multa; 
mais, hélas! il faut ajouter: operarii autem 
pauci. 

« Je prie notre procureur à Londres, 

M. Chaumont, de vous donner son adresse 

Je vous embrasse de tout mon cœur, je salue 
avec attendrissement mon père, ma très-chère 
mère, mes frères, sœurs, amis et connais- 
sances. Tout à vous, 

« J.-B. Rabeau, p. m. » 

« P. S, Et le cher filleul * qui est actuelle- 

1 M. Louis RâbeaU; mort à Craon en 1842^ dans tous les 
sentiments chrcticus d'un frère de missionnaire. Ses enfants 
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ment un grand garçon ? Je le conjure bien, au 
nom de Jésus-Christ, de la Très-Sainte-Vierge 
et de son patron saint Louis, de se souvenir 
de son titre d'enfant de l'Église et de ne jamais 
oublier les promesses que j'ai faites pour lui 
au jour de son baptême. Qu'il se rappelle 
souvent que dans ce jour où il a été scellé du 
sceau des enfants de Dieu, il a renoncé à Sa- 
tan, à ses pompes et à ses œuvres, et que son 
bonheur, même dès ce monde, dépend de la 
fidélité à garder ses premières promesses, les 
plus sacrées et les plus importantes de toutes ; 
qu'il se représente bien qu'il a l'honneur d'être 
Tenfant de Dieu, et qu'il prenne garde de de- 
venir l'esclave du démon par le péché. Qu'il 
considère que par son baptême il est devenu 
l'héritier de Dieu même, le cohéritier de Jésus- 
Christ, le concitoyen des anges et qu'ainsi tous 
les biens ensemble de l'univers ne peuvent être 
mis en comparaison avec de si précieux titres : 
il faut être prêt à tout perdre, plutôt que de 

donnent aujourd'hui les plus beaux exemples de dévouement 
à FÉglise et de fidélité aux mœurs et aux traditions antiques. 



378 UN PRÊTRE DÉPORTÉ EN 1792. 

perdre son âme, car que pourrait-on donner en 
échange ? Je le supplie instamment de se sou- 
venir qu'il a prorais d'obéir à l'Église catho- 
lique, apostolique et romaine, hors de laquelle 
il n'y a point de salut. C'est de cette sainte 
mère qu'il doit recevoir la foi nécessaire pour 
plaire à Dieu ; et a6n d'avoir ce Dieu pour 
père, il faut qu'il ait l'Eglise pour mère, cette 
sainte Eglise que Jésus -Christ lui-même a 
fondée sur la pierre fondamentale et que toutes 
les portes de l'enfer ne pourront détruire. 
C'est là l'arche qui, dans le déluge d'erreurs 
qui couvre la terre , sauvera tous ceux qui s'y 
tiendront renfermés et hors de laquelle tous 
seront submergés... 

a Je vous prie de lui faire bien entendre ces 
essentielles vérités et de l'aider à les pratiquer, 
afin que nous nous retrouvions un jour dans le 
ciel. Amen , amen ! — Qu'il croie au témoi- 
gnage de son frère, son parrain, prêtre mis- 
sionnaire, qui a tout quitté pour venir prêcher 
ces saintes vérités dans des pays si éloignés, foi 
sainte qu'il espère signer de son sang. . . » 
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Lettre de M. Rabeau à M. Chaumont. 

Bancok, 5 juin 1807. 

c< Monsieur et très-respectable confrère, 

t( Nous avons eu le plaisir de recevoir cette 
année, dans leur temps, vos chères lettres 
adressées à toute la mission sur les événements 
publics de l'Europe et sur nos affaires particu- 
Hères ; et depuis six ans que je suis en mission, 
je ne me souviens pas que cette consolation 
nous ait manquée. Je vous remercie bien hum- 
blement en mon particulier de toutes les 
peines que vous coûtent ces communications si 
précieuses à nos yeux, et je prie Dieu de vous 
en récompenser ainsi que de tous les autres ser- 
vices que vous continuez toujours à rendre à 
nos missions. Pour moi, je vous avoue à ma 
honte que je ne vous ai pas payé exactement de 
retour en ce point. Je vous ai écrit à mon entrée 
en mission en 1801, et depuis, en 1803, une 
fort longue lettre dont M. Foulon m'accusa la 
réception, et depuis ce temps-là, soit pour 
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une raison, soit pour une autre , je ne vous ai 
rien mandé. Croyez bien que je vous suis fort 
attaché et que je continuerai à prier le bon 
Dieu tous les jours de ma vie pour vous. 

« L'année dernière nous vous avons adressé 
l'état de notre mission pour le faire passer à la 
sacrée Congrégation ; vous en avez sans doute 
le souvenir présent. Il n'y a rien de bien nou- 
veau ni de bien important. Nos chrétiens sonten 
petit nombre ; ils ne se multiplient pas. Il meurt 
tous les ans presque autant d'enfants de chré- 
tiens qu'il en naît généralement, et quelque- 
fois les décès l'emportent sur les naissances. 
Les adultes, jeunes et vieux, meurent souvent 
en grand nombre. Les gentils qui se conver- 
tissent ne se comptent point par centaines 
comme dans bien d'autres missions , et la plu- 
part de ceux qui se convertissent sont des in- 
firmes, des paralytiques, des moribonds qui 
peuplent plutôt le ciel que la terre. Cette classe 
d'hommes inlGirmes, particulièrement les Chi- 
nois, reçoivent avidement les consolations de 
la foi. 
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« Le règne de Dieu va êlre plus annoncé aux 
gentils de cette mission que par le passé. Nous 
avons eu cette année deux nouveaux prêtres du 
pays; et quatre diacres que nous préparons 
donnent la confiance d'avoir d'autres prêtres en 
peu de temps. Le collège est assez rempli et les 
nouveaux prendront la place des anciens. Nous 
avons des élèves à peu près de-tous les rangs. Si 
le bon Dieu daigne y répandre sa sainte béné- 
diction, notre mission sera bientôt riche d'un 
certain nombre d'ouvriers ; et avec la grâce de 
Dieu, son saint Evangile sera reçu et Jésus- 
Christ notre sauveur adoré et aimé par les 
hommes de cette contrée. Les Siamois de la ca- 
pitale sont trop attachés à leurs plaisirs pour 
vouloir se soumettre à la rigueur de la morale 
chrétienne ; mais dans les provinces il n'y a pas 
le même obstacle ; et outre la race siamoise qui 
paraît être la postérité de Chanaan frappée de 
malédiction, peut-être plus pour le spirituel que 
pour le temporel, ce royaume-ci est plein de 
nombreuses colonies de toutes les nations qui 
paraissent assez disposées à la foi. On jette dans 
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ce moment-ci les fondements de deux aouvelles 
chrétientés ; et, si on ne se rebute pas ^ ayec la 
grâce de Dieu on réussira. Déjà plusieurs fa- 
milles goiitent notre parole. On a commencé 
les années précédentes dans plusieurs endroits, 
et partout il y avait espérance de succès, mais le 
défaut d'ouTriers a fait interrompre l'œuvre, et 
il faudra, quand on y retournera, recommencer 
comme à nouveau et avec plus de difficulté 
peut-être. Priez bien le bon Dieu poiir que cette 
fois le succès soit plus sûr et de plus grande 
durée. 

a Malgré tant de sujets d'affliction que donne 
l'état de la religion en Europe, j'ai cru entre- 
voir cependant qu'on préparait pour ces con- 
trées-ci de grands moyens de salut dans la fon- 
dation du séminaire de Savoie et dans les 
monastères de la Trappe. Que la divine miséri- 
corde daigne conduire ces moyens à leur per- 
fection ! Puisse-t-elle donner à ces infortunées 
contrées de saints ouvriers qui, morts à eux- 
mêmes et au monde, ne vivent que pour la 
gloire de Dieu, et qui puissent étonner et frap- 
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per d'admiration les gentils par la sainteté 
éclatante de leur vie et même par la vertu des 
miracles 1 

« Monseigneur qui gouverne celte mission 
est consommé dans la science des saints. Il a un 
don particulier pour former et instruire la jeu- 
nesse dans la pratique de la vertu et du saint 
miaislèrey mais il est âgé, il est tourmenté d'in- 
firmitéSy et je ne vois pas qu'il puisse trouver 
dans sa mission un aide tel qu'il le faudrait pour 
le secourir dans ses pieux et grands desseins pen- 
dant sa vie et pour les continuer après sa mort. 
Ainsi, je vous supplie, pour la gloire de Jésus- 
Christ et de son Eglise dans celte contrée, et 
pour l'amour de ce bon Jésus notre aimable sau- 
veur, de chercher quelqu'un doué des talents et 
du dévouement nécessaires pour venir ici à notre 
secours. Parmi les sujets que la Providence 
donnera aux missions, je vous prie de nous pro- 
curer celui qu'e vous jugerez devant Dieu être 
le plus propre à être le chef d'une mission. 

« Vous verrez, par les lettres que Sa Gran- 
deur vX>us adresse, ses bonnes intentions pour la 
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formation d'un collège général et même pour 
s'en charger. Cet établissement ne pourrait, je 
crois, avoir un meilleur chef ; et il n'y a peut- 
être nulle part de lieu plus commode dans nos 
quatre missions. J'espère encore, quoique Mon- 
seigneur soit chargé d'infirmités, que cependant, 
à raison de sa forte constitution et de la manière 
dont il sait se conduire, il peut encore vivre 
vingt ans sans miracle, et en gouvernant tou- 
jours toutes les missions. Cependant, je vous 
supplie de ne pas oublier ce que je vous ai de- 
mandé. Si le cher M. Jourdain, qui a couru 
sa carrière comme un géant, et M. Foulon, qui 
s'est consommé en si peu de temps, eussent été 
soQs le gouvernement de Monseigneur, l'un et 
l'autre seraient encore vraisemblablement en 
vie. Pour moi, si j'avais été seul ou presque 
seul, ainsi que mes deux chers confrères de 
voyage, je les aurais peut-être devancés, et à 
coup sûr je les eusse suivi de près dans la région 
de la mort ou plutôt dans la région de la vie. 

ce Nous continuons toujours à avoir la plus 
grande liberté pour l'exercice même public de 
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notre sainte religion. Nos chrétiens sont en ré« 
putation de très-grande fidélité pour le roi : ils 
en sont les gardes du corps , et nous sommes 
leurs aumôniers. Ainsi, il n'y a pas autant à 
craindre de persécutions pour nous dans ce 
royaume que dans les autres des missions. 11 
aborde à notre port des vaisseaux de toutes 
les parties de l'Inde. La communication avec 
Pulo-Pinang devient journalière. 

te Nous vous avons déjà adressé un paquet 
de lettres cette année par cette île, il renferme 
les dépêches de M. Langlois qui est en route 
pour l'Europe. 

« Je vous prie de faire passer en France, à 
sa destination) la lettre ci-jointe pour ma fa- 
mille, et d'y insérer votre adresse, et s'il vous 
parvient quelque réponse, je vous prié de me la 
faire tenir. 

« J'ai l'honneur, etc. 

« P. S, Je salue avec bien du respect et de 
la reconnaissance M. Alary, et je présente mes 
très-humbles respects à tous les chers confrères 
de notre association. » 

22 
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Les lettres que nous venons de placer sous 
les yeux du lecteur donnent une idée exacte 
et à peu près complète de 1 état de la mission, 
de Siam à cette époque. 

Quoique les Siamois se montrassent peu sen* 
sibles à l'appel de nos pieux missionnaires , la 
mission donnait néanmoins pour l'avenir des es- 
pérances. Le séminaire particulier confié à la 
direction de M. Rabeau portait déjà de précieux 
fruits. Deux nouveaux prêtres indigènes, rem- 
plis de piété, venaient d'être ordonnés; quatre 
diacres allaient bientôt recevoir le sacerdoce ; 
d'autres élèves se préparaient et allaient per- 
mettre de répandre plus avant dans le royaume 
le bienfait de la parole divine. Peut-être plu- 
sieurs anciennes chrétientés, presque abandon- 
nées, faute d'ouvriers évangéliques, allaient- 
elles se relever, et les nombreux étrangers, 
répandus dans le Siam, être évangélisés. C'est 
cet espoir qui faisait la joie de Tapôtre, comme 
l'indique la dernière lettre de M. Rabeau, que 
nous venons' de citer, et les quelques lignes 
suivantes extraites d'une lettre de M. Florent^ 



• 
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en date du 8 juin 1807. M. Rabeau était alors 
entièrement revenu à la santé. 



Extrait d!une lettre de M. Florent 
à M» Boiret. 

Bancok^ 8 juin 1807. 

« La pauvre mission de Siam commence à se 
monter. Le collège donne de bonnes espé- 
rances. La mission pourra être moins stérile 
que par le passé. C'est un bien grand crève- 
cœur que de voir périr un si grand nombre 
d'âmes faute d'ouvriers qui puissent leur tendre 
une main secourable, 

« M. Rabeau se porte bien : quant à moi, je 
suis de temps en temps attaqué de mon asthme 
que j'ai apporté d'Europe. J'occupe assez inuti- 
lement la place d'un missionnaire. Monseigneur 
notre vénérable vicaire apostolique souffre con- 
tinuellement. C'est un or qui se purifie dans le 
creuset. » 



CHAPITRE XXIV. 



MORT DE M. RABEAU. 



Il y avait longtemps déjà que la famille de 
M. Rabeau était sans nouvelles de son bîen- 
aimé parent. Mais comme la dernière lettre 
avait été rassurante et sur l'état des choses dans 
le royaume de Siam et sur la santé du cher 
missionnaire, tout le monde se livrait à la con- 
fiance. Un jour, une lettre arrive de Paris à 
Denazé, adressée au père de M. Rabeau. Elle 
était fermée par un grand cachet noir. L'aîné 
de la famille l'ouvrit; elle était ainsi conçue : 

ce Monsieur, 

« Si j'avais à accomplir auprès d'une famille 
moins chrétienne que la vôtre la mission dou- 
loureuse dont je suis chargé, je serais plein 
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d'appréhension ; mais je sais que je vais parler 
aux parents très-^chrétiens d'un missionnaire ^ 
lesquels s'étaient dès longtemps associés à ses 
généreux sacrifices. 

« M. Rabeau, vicaire général de Mgr de Métel- 
lopolis, avait été envoyé par lui visiter la chré- 
tienté de Joncsélam, petite ile située à une 
petite distance des terres. Il y avait couru de 
grands dangers. M. Rabeau s'était trouvé dans 
une ville assiégée; mais Dieu ne voulut pas 
qu'il y mourût d'une mort commune, frappé 
comme au hasard par le fer des assaillants. 
Pris par eux, il les désarma par sa douceur et sa 
religion. Il avait souvent demandé à Dieu de 
mourir en martyr. Cette gloire lui a été accor- 
dée. Votre fils. Monsieur, est mort victime de la 
charité. Il traversait la mer pour revenir à terre, 
lorsque les matelots de l'équipage, s'étant ré- 
voltés contre leur capitaine, voulurent jeter 
leur chef à la mer. M. Rabeau, s'étant opposé 
avec toute l'énergie dont il était capable à un si 
grand crime, a été victime de sa charité. On a 
lié ensemble le capitaine et son défenseur ; et 

22. 
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tous deux ont été jetés à la mer. Le chrétien 
doit se réjouir, Monsieur, plus que le père ne 
doit pleurer, quand il apprend que son enfant 
a été digne d'une si belle mort. » 

M"*" Rabeau n'était pas en ce moment à la 
maison ; on la chercha de tous côtés pour lui 
faire part d'une nouvelle qui mettait en' 
larmes toute la famille. On trouva la pieuse 
femme à l'église. — « Madame, venez vite, on 
a une nouvelle importante ^ vous communi- 
quer. — Qu'est-ce ? — La nouvelle est triste, 
madame. — Quelle est-elle? — Votre fils 

Tabbé — Eh bien? — Est mort, mort 

martyr! — La mère chrétienne se jette à ge- 
noux, et d'un signe congédie l'envoyé. Elle de- 
meura en prières pendant près d'un quart- 
d'heure, lut et relut la lettre qui lui avait été 
remise, et, quand elle revint à la maison, son 
visage était calme, fier et presque joyeux. — 
« Mes enfants^ dit-elle à la famille réunie, j'avais 
depuis longtemps fait à Dieu le sacrifice de Té- 
loignement de mon fils, je viens de lui offrir le 
sacrifice de sa mort. Dieu m'afflige; mais du 
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même coup il réjouit mon cœur. Ne pleurez 
pas, mes enfants : c'est aujourd'hui un grand 
jour. La famille a la gloire de compter un 
martyr parmi les siens ! Nous avons tous dé- 
sormais un protecteur puissant au ciel et un 
grand exemple sur la terre. » — La mère 
chrétienne s'enferma dans sa chambre le reste 
de la journée ; elle récita l'office des morts, 
mais s'interrogeant souvent, dit-elle, pour se 
demander à elle-même, si, au lieu de prier, 
elle ne ferait pas mieux d'invoquer un grand 
serviteur de Dieu placé déjà parmi les saints. 

Voici maintenant les détails envoyés plus 
tard à la famille Rabeau, par la Congrégation 
des missionnaires de la rue du Bac. 

Vers la fin de 1809, M. Rabeau avait quitté 
Bancok pour aller, en qualité de vicaire gé- 
néral, visiter la chrétienté de l'île de Joncsélam 
et apaiser des discordes qui s'étaient élevées 
entre des missionnaires. 

Sur ces entrefaites, la paix qui régnait entre 
le royaume de Birmian et le Siam fut rompue, 
et la guerre se ralluma plus terrible que jamais. 
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Les Birmans déployèrent une grande activité, 
et bientôt toute la côte occidentale de la pres- 
qu'île malaise, depuis Merguy jusqu'à l'île de 
Joncsélam, tomba en leur pouvoir, La forte-, 
resse de Joncsélam, assiégée par l'ennemi, ré- 
sista quatre semaines à ses efforts, mais elle 
finit par capituler. M. Rabeau tomba au pou- 
voir des vainqueurs avec bon nombre de chré- 
tiens dont il fut l'ange consolateur, le sauveur 
et le médecin spirituel et corporel. Toutes ces 
circonstances ont été relatées par M. Rabeau 
lui-même, alors captif, dans une lettre qui 
achève de peindre sa grande âme et son grand 
cœur. Elle clôt dignement son édifiante et tou- 
chante correspondance. C'est probablement peu 
de jours avant sa mort qu'il écrivit les lignes 
suivantes, expression dernière des sentiments 
de dévouement d'un véritable disciple de saint 
François de Xavier. Cest comme le dernier 
bulletin d'un apôtre. 
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Lettre de M. Rabeau^ missionnaire apostolique 
de Siam, à M. Rectinwaldy missionnaire 
dans rUe du prince de Galles^ écrite de 
Joncsélam le 22 janvier 1810. 

• 

a Monsieur et cher confrère, 

« Je ne puis mieux commencer cette lettre 
qu'en m' écriant, avec le prophète Jérémie : 
« Qui donnera à ma tête une source de larmes, 
« et je pleurerai raffliclion et la désolation de 
« mon peuple? » L'on a peut-être déjà reçu 
àPulo-Pinang la nouvelle de la prise et de 
l'incendie de la ville et de la forteresse de 
Joncsélam. Cette nouvelle est malheureusement 
trop vraie. Après quatre semaines d'un siège 
très-sanglant, la forteresse, l'espérance et le 
refuge de tous les habitants de l'île, a été brûlée 
et prise par l'ennemi ; quelques-uns des habi- 
tants ont été tués ; un plus grand nombre faits 
prisonniers, et la plupart dispersés dans les 
forêts. Pour moi, j'étais arrivé à Joncsélam un 
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samedi, vers minuit. Le lendemain, après que 
j'eus célébré la sainte messe, je reçus l'avis que 
le signal de la guerre était déjà donné ; que les 
Barmas étaient déjà débarqués. Je pris aussitôt 
mon bréviaire et un sac de médecines que je 
portais avec moi pour soulager les malheureux, 
et je me réfugiai dans la citadelle. J'y restai 
pendant tout le temps que dura le siège, j'y fus 
dans une frayeur continuelle, mais, grâces à 
Dieu, je n'y reçus aucune blessure. Je m'y oc- 
cupai à soigner les malades, à.visiter ceux qui 
écoutaient la parole de Dieu et à prêcher à tous 
le saint nom de Jésus. Dieu choisit et appela à 
lui trois adultes, dont deux étaient talapoins, et 
vingt petits enfants. Je les baptisai tous dans la 
nuit où la forteresse tomba au pouvoir des en- 
nemis. 

« Après bien des délibérations et des efforts 
inutiles pour retenir les chrétiens réunis pour 
la prière, ils voulurent absolument sortir de la 
citadelle. Je les suivis : mais ayant dans notre 
retraite fait rencontre des Barmas qui se di- 
rigeaient vers nous l'épée nue et la lance a la 



CHAPITRE XXIV. 395 

main, nous nous réfugiâmes dans une petite 
chaumière, où nous nous attendions à une 
mort prochaine. Alors, conformément k une 
résolution que j'avais prise dès le commen- 
cement, je m'avançai vers eux, tenant de la 
main droite le crucifix, et de la gauche une 
image de la sainte Vierge, et je leur dis : c< Je 
« suis un prêtre du Dieu vivant; je n'ai fait de 
a mal à personne. » Dieu toucha leurs cœurs ; 
ils mirent leurs mains sur ma lète et sur celles 
des chrétiens qui me suivaient, et ils nous firent 
asseoir; ils nous lièrent ensuite et me prirent 
mon habit long et mon bréviaire. Bientôt après 
ils nous délièrent, et, par la protection d'un des 
chefs, ils nous conduisirent dans le camp, nous 
mirent des liens aux pieds, et fermèrent l'en- 
ceinte. Je restai en plein air jusqu'à dix heures 
du matin environ : on ne nous épargnait ni les 
menaces ni les opprobres. On m'avait dépouillé 
de tous mes vêtements, excepté de mon caleçon, 
par la grâce de Dieu. Vers dix heures, un offi- 
cier, Cafre d'origine, qui savait bien la langue 
portugaise, vint nous voir, retira trois d'entre 
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nous seulement de ce lieu de détention et nous 
prodigua toutes sortes de bons traitements. Vers 
le milieu de la nuit suivante , un autre officier 
chrétien, qui est très-bien avec le général des 
Barmas, nous envoya chercher, pour nous faire 
passer dans un autre camp où il [demeure près 
du général. Il y a déjà sept jours que j'ha- 
bite sous sa tente : il me procure toutes sortes 
de soulagements et de consolations. Tout mon 
désir est d'aller à Merguy, et d'y rassembler les 
chrétiens de Joncsélam : j'ai grand espoir d'en 
obtenir la permission. Je puis aller partout où 
il y a des prisonniers, baptiser les enfants, ins- 
truire les adultes. Je n'éprouve aucune contra- 
diction de la part des païens ; elles me viennent 
toutes de la part des chrétiens tièdes dans le 
service de Dieu. Ils craignent sans fondement 
que les Barmas ne me soupçonnent de for- 
mer quelque complot avec les prisonniers ma- 
lades, et que je les expose à être massacrés. 
J'ai déjà baptisé ici quarante enfants outre 
les vingt dont je vous ai parlé ci-dessus. 
J'en aurais baptisé un plus grand nombre, 
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j'aurais même baptisé quelques adultes , si 
les chrétiens ne me tourmentaient pas^ et sur- 
tout si j'avais une foi plus vive et un zèle 
plus ardent pour le salut des âmes. La plu- 
part de ceux des prisonniers siamois que j'ai 
eu, avec une assistance particulière de Dieu, le 
bonheur de guérir, me semblent portés à em- 
brasser la religion, je ne veux pas les aban- 
donner : je ferai tout mon possible pour les 
rassembler h Merguy. Si on les emmène à Ran- 
gon, capitale du Pégou, je les visiterai avant 
leur départ, et les recommanderai aux Révé- 
rends Pères Barnabites qui sont dans cette ville. 

« L'amiral Barmas, Jean Barthel> originaire 
français, doit vous porter cette lettre. Je vous 
supplie, aussi bien que tous les chrétiens, de le 
traiter honorablement et de lui témoigner 
beaucoup de reconnaissance pour les services 
qu'il nous a rendus. 

« Je vous prie par lui de m'envoyer un missel, 
du vin pour la messe et de la farine, un rituel, 
et tout ce que le R. Père sait nécessaire dans 
cette chrétienté pour exercer le ministère ; je de- 

23 
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mande surtout ua bréviaire^ du moins la partie 
de la saison présente et celle de la saison pro* 
chaine. 

« Je demande de plus quelques remèdes déjà 
expérimentés autant par les autres que par 
moi| de la rhubarbe, de Taloës, des cordiaux, 
de Tonguent pour les plaies, enfin tout ce que 
votre charité et celle des chrétiens pourra offrir 
aux pauvres captifs ; nous recevrons tout avec 
reconnaissance. 

<x Le R. P. Jean Paschal, avec lequel je suis 
venu à Joncsélam , dans le dessein de passer 
avec lui à Pulo-Pinang , ne put arriver à la 
citadelle avant l'arrivée des Barmas, parce qu'il 
accompagnait son père, qui, étant âgé, ne pou* 
vait aller que lentement ; il se réfugia avec sa 
famille dans les bois. Depuis ce jour je n'en ai 
eu absolument aucune nouvelle. Je présume et 
j'espère qu'il sera passé chez vous. S'il est en- 
core dans les bois, ou le trouvera facilement, et 
par la providence de Dieu, il ne lui arrivera 
pas de mal. Ne songez pas pour le présent à ve- 
nir à Merguy; mais restez à Pub-Pinang. 
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Dieu vous a placé dam cetie ile ; la dispositicm 
de sa Providence vous y retient. Que Dieu vous 
protège en tout^ et qu*il soit un jour votre ré- 
compense. 

<& Je vous salue dans le Seigneuri ainsi que 
nos cbers confrères, MM. Letondal et Lolivier. 

« Priez pour moi et pour nos chrétiens. 

« Je suis, etc.) 

«Signé Jean Rabeau. y> 

La pauvre mission de Siam perdait à cette 
même époque son premier pasteur, Mgr Gar- 
nauldy évoque de Métellopolis. M. Rabeau lui 
aurait probablement succédé si Dieu, le jugeant 
mûr pour le cid , ne Teût promu au rang des 
saints parmi les olus. M. Florent exprime sa 
douleur et ses regrets» au siyet de cette double 
mort, dans une lettre écrite un an après l'évé- 
nement : 

a Voilà le précieux trésor qui vient de nous 
être enlevé I Voilà le vide inexprimable que 
laisse à la pauvre mission de Siam^ dans Tes* 
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pace d'un an, la mort de son premier pasteur 
et de son très-digne vicaire général!... Si je 
n'ai pas le temps cette fois-ci d'écrire aux pa- 
rents de M. Rabeau , je vous conjure d'y sup- 
pléer tout de suite et de leur annoncer la mort 
de leur saint parent. » M. Florent tenait d'au- 
tant plus à instruire de l'événement les parents 
de M. Rabeau y que celui-ci Tavait sans doute 
entretenu plus d'une fois de la piété de son 
père et de sa mère et de leur tendresse à son 
égard. 

Voici maintenant ce que nous lisons dans 
les Lettres édifiantes et dans l'bistoire des 
Missions de Siam par Mgr Pallegoix. Le lec- 
teur trouvera trop court le récit de la mort 
de M. Rabeau qui , après avoir depuis de 
longues années demandé à Dieu la grâce de 
verser son sang pour la foi, après avoir pen- 
dant neuf ans consacré aux Missions toutes 
ses pensées, tous les efforts d'un zèle généreux, 
avait rencontré dans l'exercice héroïque de son 
devoir un glorieux trépas. Mais, nous le disons 
avec une sainte fierté, le récit qu'on va lire 
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n'est plus celui du biographe'ému, c'est le bref 
et définitif langage de l'hisloire. M. Rabeau a 
la gloire d'occuper une page des Annales de 
l'Eglise. 

Laissons parler le collecteur des Lettres édi- 
fiantes : 

« Vers la fin de novembre 1809, les Barmas 
s'emparèrent de l'île Joncsélam et y exercèrent 
de grandes cruautés. M. Rabeau, missionnaire 
français qui venait d'arriver dans l'île, resta au 
milieu des Barmas avec une partie des chré- 
tiens. Il eut d'abord beaucoup à souffrir, mais 
par la protection d'officiers favorables aux chré- 
tiens, il obtint une certaine liberté. Ce fut en 
se présentant aux Barmas avec les images du 
crucifix et de la sainte Vierge entre les mains, 
qu'il les désarma, en sorte qu'on peut dire de 
lui qu'il a apaisé des monstres par sa foi et sa 
douceur. Les Barmas, après avoir tout saccagé 
à Joncsélam, s'embarquèrent. M. Rabeau, qui 
était un peu malade, monta un des meilleurs 
vaisseaux dont le capitaine était chrétien et son 
ami. Mais à peine était-on au large, que les 
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matelots, qui étaiefat des Maures (musulmans) 
saisirent le capitaine et le lièrent pour le jeter à 
la mer. M. Rabeau ayant voulu les détourner 
de cet homicide , ils le lièrent aussi et les je- 
tèrent tous les deux dans les flots. 

a Ainsi il est mort victime de sa charité. » 
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CONCLUSION. 



La nouTelle de la sainte mort de M. Rabeau 
était depuis quelques mois déjà parvenue à sa 
famille. Les bons habitants de Denazé et de La 
Chapelle, le clergé du pays avaient pris une part 
profondément sympathique à l'événement. Le 
dévouement apostoUque du missionnaire était 
célébré par toutes les bouches. Ceux qui avaient 
connu M. Rabeau, avant 1792, se plaisaient à 
raconter les faits édifiants dont ils avaient été 
témoins pendant sa jeunesse, et à l'époque oit 
il exerçait les fonctions de vicaire à La Chapelle. 
Celui-ci avait assisté à son catéchisme , celui-là 
avait été son pénitent ; F autre avait encore con- 
servé dans sa mémoire le souvenir de ses ser- 
mons. Les vieillards disaient que la fin si belle 
de M. Rabeau ne les étonnait pas : frappés de 



1 -- I •^-. 



-i.:ai . s Btr- 



XXV. 405 

> (lu diocèse. Le con- 
les fui extraordinaire. 
i (iig^nement la parole. 
les éloquentes digres- 
.yriqae. Il raconta la 
<lu confesseur de la foi 
tvaux et la sainte mort 
^: lit -il mieux honorer 

& r ^ de la famille se mê- 

«« - vieux confesseurs de 

Ar d nombre autour du 

r . X compagnon, 

fr . ' c qui s^étaît associée 

^ : iieots de son fils, qui 

^ 1 en 1789 avait éié 

^ (lans les mauvais 

^ irœ qu'elle était 

i, à la nouvelle 
5^ 'ideur d*àme 

tt^ ■ ■ . i^ent louée 

verto». 
Dieu 



/•- 



4k 



f 



404 UN PRETRE DÉPOUTÉ EN 4792. 

la piété extraordinaire du jeune vicaire de La 
Chapelle, ils avaient jadis prédit qu'il devien- 
drait un grand saint. Bref, les villageois rai- 
chérissant les uns sur les autres, lui compo- 
saient, dans leur naïveté véridique, la plus 
touchante des oraisons funèbres. 

Il avait été décidé qu'un service funèbre à 
Finteniion du défunt aurait lieu , avec toute la 
pompe possible, dans la paroisse de Deoazé. La 
pauvre fabrique de l'église avait envoyé, dans 
la ville voisine, emprunter des tentures noires, 
et avait préparé un luminaire comme les villa- 
geois n'en avaient pas encore vu. C'est qu'on 
avait annoncé qu'un vicaire général du diocèse 
du Mans devait être envoyé par l'évêque pour 
prononcer une solennelle oraison funèbre. Le 
vicaire général ne vint point, mais, dès la veille 
du service, on voyait arriver à la cure de De- 
nazé le respectable abbé Ménochet, délégué à 
sa place par l'évêque. C'était l'ancien compa- 
gnon de Id^ captivité de M. Rabeau a Laval , et 
de son exil en Angleterre ; il était accompagné 
de plusieurs autres confesseurs de la foi> venus 
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de divers points éloignés du diocèse. Le con- 
cours du clergé et des fidèles fut extraordinaire. 

L'abbé Ménochet porta dignement la parole. 
Il ne s'égara point dans les éloquentes digres- 
sions d'un ingrat panégyrique. Il raconta la 
fermeté et la résignation du confesseur de la foi 
de 1792; il exposa les travaux et la sainte mort 
du missionnaire. Pouvait- il mieux honorer 
M. Rabeau? Aux larmes de la famille se mê- 
lèrent souvent celles des vieux confesseurs de 
la foi ) accourus en grand nombre autour du 
cénotaphe de leur glorieux compagnon. 

La mère du missionnaire qui s'était associée 
aux épreuves et aux dévouements de son fils^ qui 
dans les faubourgs de Craon en 1 789 avait été 
insultée à cause de lui* qui dans les mauvais 
jours avait été emprisonnée parce qu'elle était 
mère d'un prêtre réfractaire^ qui, à la nouvelle 
de sa mort, avait montré une grandeur d'âme 
virilement chrétienne, fut publiquement louée 
d'avoir rappelé les fortes et antiques vertus. 
Quant au père du confesseur et du martyr, Dieu 
l'avait appelé à lui depuis quelques années déjà ; 
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et, sans doute, au sein de la béatitude, il con- 
templait avec bonheur le double triomphe de 
son fils : au ciel où il l'avait retrouvé, et sur 
la terre où ce père chrétien, lui aussi, avait 
confessé Jésus-Christ et laissé le souvenir vi- 
vant d'un inviolable attachement à TÊglise. 



Telle fut la vie agitée, telle fut la mort glo- 
rieuse d'un prêtre dont le nom obscur n'est 
connu que de quelques-uns/ 

Église romaine , Dieu se plaît à récompenser 
singulièrement la fidélité de vos enfants. Tandis 
que la foi de celui qui se sépare de vous languit 
et meurt, comme la branche arrachée du tronc, 
le chrétien qui au milieu des épreuves vous 
demeure étroitement uni s'élève comme sans 
effort à d'éminentes vertus. Qu'elle est belle la 
gloire des dévouements que vous avez inspirés ! 
Soyez toujours la plus aimée des mères et la 
mieux obéiel 

L"inquiétude gag^e le cœur quand on croit 
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voir s'agiter dans l'avenir le fantôme des révo- 
lutions. Cependant c'est l'épreuve de la per- 
sécution qui y dignement supportée, grandit les 
caractères et ennoblit les âmes. C'est elle qui a 
élevé M. Rabeau à la hauteur où il est parvenu. 
Sans la tourmente révolutionnaire, sa vie se 
serait écoulée doucement à La Chapelle, au 
milieu des consolations de sa famille et du 
saint ministère , mais elle n'eût point été mar- 
quée de ces sacrifices aimés du ciel, qui glo- 
rifient l'Eglise , et laissent d'immortels sou- 
venirs dans la famille : exemple fécond qui 
protège les mœurs au foyer paternel, y conserve 
la foi ei suscite les grands dévouements ^ I 

^ Un des neveux du missionnaire confesseur de la foi^ 
M. Henri Rabeau, a quitté, il y a huit ans, le barreau de 
Laval, pour se consacrer à Dieu dans l'ordre des Jésuites. 
L'année dernière il partait pour la Chine, et, en s'y rendant, 
ii a pu retrouver dans Tlndo-Chine quelques-unes des traces 
laissées par son oncle, que toute sa famille appelle le 9aint 
et le martyr. 
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